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.a 


Monseigneur  Louis-a.  PAQUET,  P.A., 

.   Professeur  titulaire  de  Théologie 
À  l'Université   Laval. 

Qu'il  me  soit  'permis  de  vous  faire,  Monseigneur, 
Vhommage  de  cet  ouvrage  :  c'est  le  premier  fruit  des 
études  philosophiques  et  théologiques  auxquelles,  jeune 
encore,  j'ai  été  initié  par  voire  enseignement.  C'est 
un  témoignage  tardif  de  reconnaissance  que  je  crois 
devoir  donner  publiquement,  puisque  l'occasion  m'en 
est  offerte,  à  voire  personne  d'abord,  à  qui  je  suis  rede- 
vable de  ma  formation,  et,  par  elle,  à  tous  mes  maîtres 
et  collègues  d'autrefois,  pour  qui  je  conserve  des  senti- 
ments de  vénération. 

Il  n'y  a  pas,  que  je  sache,  de  traité  philosophique 
complet  du  droit  constitutionnel  de  la  famille,  et  il  m'a 
paru  opportun  d'en  faire  un  qui  fût  comme  un  arsenal 
où  l'on  pourrait  trouver,  rassemblées  et  mises  en  ordre, 
les  armes  nécessaires  pour  défendre  nos  foyers  contre 
les  périls  de  l'époque.  La  tâche  paraîtra  à  beaucoup 
trop  grande  pour  mes  forces  et  même  fortement  témé- 
raire: je  ne  contesterai  vis-à-vis  de  personne  la  faiblesse, 
l'étroitesse  de  mes  épaules  ;  mais  je  m'impose  quand 
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même  ce  travail  comme  un  acte  de  Foi  et  de  confiance 
en  Dieu  et  comme  un  devoir  patriotique  envers  mon 
pays.     Advienne  ensuite  ce  qu'il  plaira  à  Dieu. 

Aux  jours  sombres  qui  suivirent  la  cession  du  Canada 
à  V Angleterre,  la  consistance  de  nos  traditions  fami- 
liales a  été  un  grand  facteur  de  salut  national.  Nos 
familles  étaient  fécondes,  robustes  et  fortement  liées. 
L' esprit  qui  les  animait  était  profondément  chrétien  ; 
il  franchissait  les  limites  des  foyers  pour  s'étendre 
par  la  parenté  et  les  relations  ;  et  il  trouvait  son  abou- 
tissant naturel  dans  V esprit  paroissial  et  dans  V amour 
de  la  race.  C'était  offrir  le  terrain  le  plus  favorable 
à  la  saine  influence  du  clergé.  Ce  fait  explique  pour- 
quoi la  poignée  de  colons  qui  formait  alors  la  population 
du  Canada  a  pu  réussir  à  surmonter  toutes  les  diffi- 
cultés engendrées  par  la  conquête,  à  croître  avec  une 
rapidité  étonnante  et  à  constituer  un  peuple  qui  déborde 
aujourd'hui  la  province  de  Québec  et  pousse  ses  rami- 
fications au  loin  jusque  dans  les  Etats  de  la  nation 
voisine. 

Il  importe  de  ne  pas  laisser  cette  fécondité  et  cette 
énergie  se  perdre  ou  s'éparpiller. 

Nous  avons  encore  des  qualités  ethniques  bien  mar- 
quées et  fort  précieuses.  Peuple  profondément  religieux 
et  fier  de  ses  traditions,  la  race  canadienne-française 
se  montre  riche  d'espérances,  d'une  mentalité  toute 
spiritualiste  et  toute  morale,  éprise  d'idéal,  recherchant 
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le  bien,  le  beau  et  le  vrai,  et  sincèrement  désireuse  d'en 
voir  et  d'en  goûter  la  réalisation.  C'est  un  fond  pré- 
cieux, que  des  défauts  peuvent  déparer,  mais  qui  est 
solide  et  qu'il  est  nécessaire  de  mettre  en  lumière  et  de 
fortifier  par  une  nourriture  saine,  appropriée  et 
restauratrice. 

De  nos  jours,  d'autre  part,  s'élève  partout  une 
clameur  dont  les  échos  inquiétants  se  répercutent 
jusque  dans  notre  pays,  pourtant  si  paisible  :  ce  sont  des 
bruits  de  chaînes  que  l'on  secoue  sur  des  jougs  dorés  dont 
l'éclat  semble  faire  oublier  trop  facilement  la  lour- 
deur; des  réclamations  égoïstes  et  exagérées  de  jouis- 
sance ;  des  menaces  sanguinaires  dont  V étendue  se  géné- 
ralise et  dont  le  péril  s'aggrave  ;  des  rires  diaboliques 
qui  s' accompagnent  de  modes  lascives  et  d'habi- 
tudes païennes  ;  des  sanglots  de  familles  qu'on  écar- 
telle  par  le  divorce  ou  qu'on  étouffe  dans  une  atmos- 
phère qui  n'est  pas  la  leur  ;  des  reniements  d'autorité, 
les  plus  injustes  et  les  plus  graves  ;  que  sais- je  encore? 

N'importe-t-il  pas  de  mettre  nos  familles  à  l'abri 
de  ces  maux?  N'est-il  pas  nécessaire  d'avoir  une 
classe  dirigeante  éclairée,  qui  comprenne  les  heureux 
effets  d'un  christianisme  pur  de  tout  alliage  et  conscient 
de  la  vocation  qui  lui  échoit?  Le  passé  ne  nous  engage- 
t-il  pas  à  préparer  l'avenir  avec  confiance  et  à  fortifier 
nos  familles  sur  le  terrain  du  droit  et  de  la  moralité, 
où  elles  ont  jadis  livré  de  si  victorieux  combats? 
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Ce  sont  les  sentiments  qui  ont  inspiré  et  dirigé  ce 
travail  ;  ce  sont  ceux  que  ni  ont  inculqués  les  maîtres 
d'autrefois,  et  je  crois  devoir  leur  prouver  aujourd'hui 
que  la  semence  jetée  à  pleine  main  n'a  pas  été  sans  pro- 
duire des  fruits. 

C. -Roméo  Guimont,  chan. 


LETTRE-PRÉFACE 

DE 

Monseigneur  Louis-àd.  PAQUET 


Séminaire  de  Québec, 

10  mars  1921. 

Au  très  révérend  C.-R.  Guimont,  L.Ph.,  D.J.C., 

Du  chapitre  métropolitain  de  Québec. 

Cher  monsieur  le  Chanoine, 

Vous  voulez  bien  me  faire  hommage  de  l'ouvrage 
considérable,  et  de  très  haute  portée,  que  vous  avez 
entrepris  sur  le  "  Droit  familial"  .  Si  je  ne  mérite  pas 
cet  honneur,  je  l'apprécie  du  moins  plus  que  je  ne 
saurais  dire. 

Vous  êtes,  parmi  mes  anciens  élèves,  Vun  de  ceux  qui 
prirent  le  plus  d'intérêt  à  renseignement  des  doctrines 
scolastiques  dont  j'ai  été  longtemps  chargé.  Devenu 
vous-même,  à  l'Université  Laval,  professeur  de  philo- 
sophie, puis  de  théologie  thomiste,  vous  eûtes,  en  cette 
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double  qualité,  l'occasion  de  donner  toute  la  mesure  de 
votre  talent  doctrinal  très  élevé  et  très  pénétrant. 

Des  circonstances  malencontreuses  vous  arrackèr&û 
trop  tôt  à  ce  domaine  où  votre  intelligence,  soucieuse 
de  vérité  et  capable  de  profondeur,  se  déployait  à  Vaise. 
La  Providence,  dont  c'est  le  propre  d'utiliser  toutes  les 
valeurs,  vous  ramène,  après  un  détour,  dans  cette  voie 
des  fortes  études  si  bien  faite  pour  vous,  et  d'où  votre 
parole  distribuera  des  leçons  d'autant  plus  fécondes 
qu  elles  atteindront,  par  le  livre,  un  public  plus  nom- 
breux. 

C'est  sur  la  famille,  et  le  droit  qui  la  régit,  que  vos 
regards  de  philosophe  se  sont  portés. 

La  famille  est  le  noyau  organique  d'où  procède  la 
société  civile.  Contre  elle,  les  démolisseurs  de  l'ordre 
social  tournent  à  l'envi  leurs  plus  insidieux  assauts. 
On  assiste,  dans  tous  les  pays,  à  un  travail  formidable 
de  désorganisation  qui  s'attaque  au  sacrement  de 
mariage,  aux  lois  fondamentales  qui  le  gouvernent, 
aux  divers  éléments  dont  l'union  familiale  se  compose, 
et  qui,  en  bouleversant  l'économie  essentielle  de  la 
famille,  mine  par  la  base  les  sociétés  politiques. 

L'ennemi   a  franchi  nos  portes.     Nous  avons  au 

Canada  nos  avocats  du  divorce,   nos  champions  du 

féminisme,  nos  contempteurs  des  droits  domestiques, 

nos  propagateurs  du  théâtre  licencieux,  nos  saboteurs  du 
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droit  civil  qui  cherchent  à  s* en  faire  une  arme  contre 
la  législation  canonique  du  mariage. 

L'ouvrage  que  vous  entreprenez,  monsieur  le  Cha- 
noine, et  que  vous  avez  conçu  d'après  un  plan  très 
compréhensif,  portera  sur  tous  ces  points  la  lumière 
des  principes  sauveurs. 

J'ai  parcouru  les  deux  volumes  où  vous  discourez 
avec  autant  d'érudition  que  de  logique  sur  ses  "  étapes 
historiques  "  du  Droit  familial  et  sur  les  "  principes 
fondamentaux" .  L'exposé  des  origines,  de  la  déché- 
ance et  de  la  restauration  du  droit  familial  prépare 
très  bien  le  lecteur  à  comprendre  la  constitution  intime 
sur  laquelle  la  famille  chrétienne  repose,  et  qui  nous 
fournit  la  clef  de  tous  les  problèmes  que  cette  institution 
primordiale  comporte. 

En  parlant  des  principes  fondamentaux  de  la  famille, 
vous  ne  perdez  aucune  occasion  de  faire  voir  comment 
cette  société-mère,  antérieure  à  toute  société  civile,  jouit 
dans  son  domaine  propre  d'une  véritable  souveraineté. 
Votre  thèse,  je  suis  heureux  de  le  dire,  répond  pleine- 
ment à  la  doctrine  que  je  professe  moi-même,  que  j'ai 
eu  l'honneur  d'exposer  dans  mon  quatrième  volume 
de  Droit  public  de  l'Eglise,  et  qui  n'est,  en  somme,  que 
l'humble  écho  de  la  pensée  de  Léon  XIII.  Je  consta- 
tais tout  récemment  que  le  "  Dictionnaire  de  Théologie 
catholique  ",  par  la  plume  de  l'abbé    Valton    (Fasc. 
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XXXVI,  col.  895-96)  et  le  '*  Dictionnaire  apologé- 
tique de  la  Foi  catholique  ",  par  la  plume  de  l'abbé 
Sortais  (Fasc.  IX,  911-27),  énoncent  en  substance  le 
même  enseignement. 

D'ailleurs,  la  souveraineté  du  pouvoir  familial  dar.s 
le  domaine  domestique,  notamment  pour  ce  qui  regarde 
V éducation  des  enfants  d'où  la  famille  tire  sa  raison 
d'être,  n'exclut  pas  certains  droits  scolaires  de  l'Etai, 
de  même  que  la  souveraineté  et  l'indépendance  de 
l'État  en  matière  civile  ne  saurait  exclure  la  subordi- 
nation de  ce  pouvoir  vis-à-vis  de  l'Eglise. 

Je  vous  félicite,  Monsieur  le  Chanoine,  des  études 
très  importantes  que  vous  offrez,  sous  le  titre  général 
de  "  Droit  familial  ",  à  vos  compatriotes,  et  je  prie 
Dieu  de  vous  conserver  dans  l'état  de  santé  nécessaire 
pour  mener  à  bonne  fin  cette  œuvre  philosophique  où 
sont  traitées  tant  de  questions  éminemment  actuelles,  et 
où  la  clarté  de  la  méthode  rivalise  avec  la  hauteur  des 
vues  et  la  vigueur  des  raisonnements. 

Veuillez  agréer,  cher  Monsieur  Guimont,  avec  mes 
remerciements  pour  vos  paroles  trop  bienveillantes, 
V expression  sincère  de  mes  plus  dévoués  sentiments. 

Louis-Ad.  Paquet. 
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LES  ORIGINES 
DE     LA     FAMILLE 


LE 

DROIT  FAMILIAL 

I 

SES  ÉTAPES  HISTORIQUES 

CHAPITRE  PREMIER 
ORIGINE  DU  RÉGIME  FAMILIAL 


1*    Théorie    du    Contrat    social    et   la    Bible 

La  famille  est  la  plus  ancienne  des  institutions 
terrestres.  Son  berceau  est  celui  du  genre  hu- 
main ;  son  âge,  celui  de  l'humanité.  Par  elle, 
des  générations  d'hommes  se  sont  succédé  au 
cours  des  siècles  ;  elle  a  engendré  des  peuples 
qui  ont  grandi  et  vieilli  pour  disparaître  devant 
des  races  nouvelles  qui  lui  devaient  aussi  la  vie. 
Comme  la  Religion,  dont  elle  est  la  contemporaine, 
la  pourvoyeuse  et  l'auxiliaire,  elle  a  survécu  à 
l'effondrement  des  nations  les  plus  puissantes,  à 
la  désarticulation  des  empires  les  mieux  organisés, 
à  la  faillite  et  à  la  disparition  des  régimes  politiques 
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les  plus  divers.  Elle  se  rattache  à  l'existence  de 
l'homme  par  des  liens  si  intimes  et  si  nécessaires 
que  l'on  peut,  sans  crainte  de  se  tromper,  prédire 
que  le  jour  où  elle  tombera  de  caducité  préludera 
fatalement  à  celui  de  la  disparition  de  la  race 
humaine  sur  la  terre. 

Une  philosophie  trop  imaginative  lui  a  assigné 
une  origine  fortuite  et  purement  conventionnelle. 
Jean-Jacques  Rousseau,  le  plus  brillant  et  le  plus 
célèbre  défenseur  de  cette  doctrine,  (1)   ne  voit 


(1)  La  doctrine  de  J.-J.  Rousseau  a  été  exposée  et  développée 
dans  deux  de  ses  ouvrages  :  Le  Contrat  social  et  le  Discours  sur 
V origine  de  l'inégalité  parmi  les  hommes. 

Les  principes  de  cette  doctrine  existaient  en  germe  dans 
l'antiquité.  Horace  nous  représente  l'isolement  et  la  vie  sauvage 
comme  la  condition  primitive  de  l'humanité.  (Sat.  III.) 
Cicéron  affirme  explicitement  qu'il  "  fut  un  temps  où  les  hommes 
erraient  sur  la  terre  à  la  façon  des  bêtes.  Une  nourriture  gros- 
sière suffisait  à  l'entretien  de  leur  vie.  Ils  n'agissaient  jamais 
d'après  les  principes  de  la  raison  ;  la  force  physique  du  corps 
réglait  toutes  choses.  On  n'avait  pas  l'idée  de  religion,  ni  celle 
du  devoir.  Le  mariage  n'existait  pas,  les  livres  étaient  inconnus, 
nul  n'acceptait  les  lois  de  la  justice."  (Cicéron, —  De  inventione 
I,  1,  2.)  Diodore  de  Sicile  ajoute  que  c'est  là  une  tradition 
antique.  Épicure  fait  du  Contrat  social  la  base  du  Droit 
naturel.  (Diogène  de  Laërte, —  Vie  des  philosophes  de  V antiquité, 
liv.  X.).  Le  Protestantisme,  avec  ses  principes  de  libre  examen, 
d'autonomie  absolue  de  la  raison  et  d'individualisme  politique, 
devait,  après  de  longs  siècles  d'oubli,  réveiller  ces  idées  et  en 
préparer  l'éclosion  systématique  dans  les  écrits  de  Hobbes  et  de 
Rousseau. 
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dans  la  société  domestique  qu'une  institution  libre, 
née  de  circonstances  accidentelles. 

Ne  sachant  tenir  compte  des  nécessités  qui  nous 
sont  imposées  par  la  nature  spirituelle  de  notre 
âme  autant  que  par  la  délicatesse  de  notre  vie 
physique,  le  philosophe  de  Genève  s'est  complu 
dans  un  rêve  qui  lui  montrait  l'homme  dans  les 
âges  primitifs  comme  un  être  fauve,  égoïste, 
menant  une  vie  individuelle,  privé  de  toute  lumière 
de  la  raison  et  de  toute  dictée  de  la  conscience, 
livré  aux  seules  impulsions  de  ses  appétits  et  de 
ses  passions.  Cet  homme  primitif  imaginé  par 
Rousseau  est  au  point  de  vue  physique  une  sorte 
d'animal  inférieur  aux  autres,  vivant  isolé  dans 
les  bois,  mais  s'élevant  par  imitation  jusqu'à 
l'instinct  des  bêtes,  acquérant  une  grande  force 
physique  pour  résister  aux  obstacles  de  la  nature, 
une  agilité  extraordinaire  pour  échapper  aux  ani- 
maux féroces,  une  constitution  que  n'altèrent  ni 
les  maladies,  ni  les  passions. (1) 

Au  point  de  vue  métaphysique,  l'homme  à 
l'état  de  nature  ne  diffère  pas  de  la  bête  par  les 
idées.  La  seule  chose  qui  le  distingue  de  l'animal, 
c'est  d'abord  la  liberté,  puis  la  perfectibilité.     Il 


(1)  Discours    sur   Vorigine   de   Vinêgalitê    'parmi   les    hommes. 
Œuv.  compl.  de  Rousseau,  t.  I,  p.  224-233  ;  édit.  H.  Feret,  1827. 
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n'exerce  que  des  fonctions  purement  animait  : 
apercevoir,  sentir,  s'abandonner  aux  passions  qui 
naissent  de  ses  besoins,  voilà  toute  sa  vie.  Les 
seuls  biens  qu'il  connaisse  sont  la  nourriture,  une 
femelle  et  le  repos  ;  les  seuls  maux  qu'il  craigne 
sont  la  douleur  et  la  faim.  Aucun  autre  besoin 
ne  se  fait  sentir  aux  hommes,  pas  même  celui  de 
correspondre  entre  eux  par  le  langage,  (l) 

Les  hommes,  ajoute  Rousseau,  n'avaient  entre 
eux  aucune  relation  morale,  ni  de  devoirs  connus. 
La  famille  n'existait  pas  :  sitôt  que  les  enfants 
avaient  la  force  de  chercher  leur  pâture,  ils  ne 
tardaient  pas  à  quitter  la  mère  elle-même.  (2) 

L'homme  dût  sans  doute  passer  par  des  états 
successifs  d'évolution  avant  de  se  retrouver  dans 
le  cadre  de  la  vie  familiale. 

Un  jour,  enfin,  l'homme-fauve,  devenu  plus 
conscient  et  mieux  éclairé,  peut-être  aussi  moins 
agile  et  moins  fort,  se  serait  fatigué  de  sa  vie  d'iso- 
lement et  aurait  rencontré  dans  les  bois  où  il 
errait  une  compagne  qui  aurait  elle  aussi  entrevu 
les  avantages  d'une  vie  commune.  Ils  se  seraient 
communiqué  leurs  aspirations  et,  du  coup,  se 
seraient  unis  après  s'être  promis  une  fidélité  mu- 


(1)  Ibid.,  p.  235-254. 

(2)  Ibid.,  p.  254-256. 
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tuelle.  De  cette  convention  serait  née  la  première 
famille.  (1) 

Nous  le  reconnaissons  volontiers,  il  y  a  dans 
cette  fantaisie  matière  à  captiver  une  imagination 
éprise  d'aventures  romanesques  ;  mais,  nous 
concevons  difficilement  que  des  esprits  sérieux 
aient  pu  y  trouver  une  base  pour  étayer  une  thèse 
à  prétentions  scientifiques.  Car,  tout  est  sacri- 
fié à  l'arbitraire  :  et  la  dignité  native  de  l'homme, 
et  l'histoire  dont  on  méprise  les  méthodes  rigou- 
reuses, et  la  raison  que  l'on  torture  en  la  mettant 
dans  l'impasse  de  suppositions  contradictoires. 

Pour  nous  arracher  à  ce  désolant  cauchemar, 
ouvrons  la  Genèse,  le  plus  ancien  des  Livres  Saints, 
et  parcourons  la  page  qui  raconte  la  création  du 
premier  homme.  Nous  constaterons  qu'elle  ne 
tarde  pas  à  nous  montrer  l'intervention  de  Dieu 
dans  l'institution  de  la  première  famille.  (2) 

7.  Le  Seigneur-Dieu,  y  lit-on,  forma  donc  l'homme  du 
limon  de  la  terre  ;  Il  répandit  sur  son  visage  un  souffle 
vivifiant,  et  l'homme  devint  animé  et  vivant. 

8.  Or,  dès  le  commencement,  le  Seigneur-Dieu  avait 
planté  un  jardin  de  délices  dans  lequel  il  mit  l'homme  qu'il 
venait  de  former. 

16.  Et  il  lui  fit  un  commandement  en  lui  disant  :  Mangez 
de  tous  les  fruits  des  arbres  du  Paradis  ; 

(1)  De  là  le  nom  que  l'on  donne  à  cette  hypothèse  :  Doctrine 
du  Contrat  social. 

(2)  Genèse,  II. 
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17.  Mais  ne  mangez  point  du  fruit  de  l'arbre  du  bien  et 
du  mal  :  car.  le  jour  même  où  vous  en  mangerez,  vous 
mourrez. 

18.  Le  Seigneur-Dieu  dit  aussi  :  Il  ne  se  peut  pas  que 
l'homme  reste  seul  :  faisons-lui  une  aide  qui  lui  ressemble. 

21.  Le  Seigneur-Dieu  envoya  donc  un  sommeil  à  Adam  ; 
et,  pendant  que  celui-ci  dormait,  il  prit  une  de  ses  côtes  qu'il 
remplaça  de  chair. 

22.  Et,  de  cette  côte  qu'il  avait  tirée  d'Adam,  le  Seigneur- 
Dieu  forma  la  femme  et  l'amena  à  Adam. 

23.  Adam  dit  alors  :  "Enfin,  voilà  l'os  de  mes  os,  la  chair 
de  ma  chair.  Elle  s'appellera  Virago  parce  qu'elle  a  été 
tirée  de  l'homme." 

24.  C'est  pourquoi  l'homme  quittera  son  père  et  sa  mère 
et  s'attachera  à  son  épouse  ;  et  ils  seront  deux  dans  une 
même  chair. 

Cette  page  écrite,  par  Moïse  pour  le  peuple  juif 
avant  sa  sortie  d'Egypte,  3st  admirable  de  naïveté 
et  féconde  d'enseignements.  Inspirée  par  l'Es- 
prit-Saint,  elle  était  destinée  à  l'instruction  d'un 
peuple  simple  et  bon  qui,  pendant  de  longues 
années,  avait  gémi  sous  la  domination  égyptienne 
et  dont  les  saintes  traditions  avaient  pu,  pendant 
cette  captivité,  subir  des  altérations  qui  auraient 
compromis  la  pureté  de  sa  foi.  Mais  elle  est  de 
tous  les  temps  et,  aujourd'hui  encore,  elle  mérite 
d'être  lue  et  méditée. 

L'homme  nouvellement  créé  fait  la  revue  des 
animaux  soumis  à  sa  domination  ;  il  Its  distingue, 
il  les  nomme  ;  il  les  voit  appariés  deux  à  deux  pour 
la  conservation  et  la  propagation  de  leur  espèce  ; 
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il  en  trouve  qui  peuvent  l'aider  dans  ses  travaux 
et  le  récréer  dans  ses  loisirs.  Mais  il  se  voit  seul 
de  son  espèce  :  il  ne  trouve  pas  d'aide  qui  lui  soit 
semblable  et  puisse  lui  assurer  une  postérité. 

Dieu  lui  envoie  un  sommeil  ;  un  sommeil, 
disent  les  SS.  Pères,  qui  fut  plutôt  un  ravissement. 
Et,  dans  cette  extase,  il  voit  ce  que  Dieu  accom- 
plit, et  surtout,  il  en  comprend  le  sens  mystique. 
La  femme  est  formée  de  sa  chair  parce  qu'elle  est 
l'extension  et  le  complément  de  sa  personnalité  ; 
elle  n'est  pas  tirée  de  la  substance  de  sa  tête, 
parce  qu'elle  ne  doit  pas  dominer  ;  ni  de  la  chair 
de  ses  pieds,  parce  qu'elle  ne  doit  pas  être  son 
esclave  ;  mais  de  son  côté  parce  qu'elle  est  sa 
compagne  et  que,  dans  l'ordre  social  qui  s'ouvre 
devant  lui,  elle  doit  marcher  de  pair  avec  lui.(l) 

Et  quand  Dieu  la  lui  présente  à  son  réveil,  il 
la  reconnaît  et  l'accepte  pour  son  épouse.  ' '  Enfin, 
dit-il,  dans  une  exclamation  de  satisfaction,  voilà 
l'os  de  mes  os,  la  chair  de  ma  chair  !  " 

Voilà  la  célébration  du  premier  mariage.  Voilà 
l'homme,  chef-d'œuvre  et  roi  de  la  création,  qui, 
à  peine  créé,  reçoit  des  mains  de  Dieu  une  femme 
issue  de  sa  chair,  pure,  belle  et  sainte  comme  lui, 


(1)   Cf.  S.  Thomas.     Somme   thêologique,   I  partie,  q.     XCII, 
art.  III. 
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destinée  à  partager  son  bonheur  dans  un  jardin  de 
délices  et  à  lui  assurer  par  sa  chaste  fécondité  une 
postérité  de  saints.  Voilà  la  première  famille 
instituée  et  consacrée  dès  le  début  des  temps, 
alors  que  l'homme  brille  encore  de  tout  l'éclat  de 
son  innocence  et  peut  transmettre  à  sa  descendance 
un  héritage  de  justice  et  de  bonheur. 

Rien  n'est  omis  dans  ce  récit  de  ce  qui  sied  à 
la  société  domestique  :  ni  la  sainteté  du  mariage, 
ni  l'unité  de  la  famille,  ni  l'indissolubilité  du  lien 
matrimonial,  ni  la  priorité  de  l'autorité  paternelle, 
ni  l'union  des  époux,  ni  l'amour  mutuel  qui  doit 
cimenter  cette  union.  Et  tout  est  vénérable 
parce  que  tout  est  divin  :  c'est  Dieu  qui  présente 
l'épouse  à  l'époux  ;  c'est  devant  Dieu  que  se 
contracte  cette  union  ;  Dieu  y  est  à  la  fois  père, 
témoin,  prêtre  et  magistrat.  C'est  lui  qui  en 
proclame  ou  en  fait  proclamer  les  lois  saintes  : 
"  L'Homme  quittera  son  père  et  sa  mère  et  s'atta- 
chera à  son  épouse  ;  et  ils  seront  deux  dans  une 
même  chair."  (l) 

2°  Démonstration  de  l'inclination  naturelle  de 
l'homme  à  la  vie  sociale  de  la  famille. 

Cette  mise  en  scène  d'une  solennité  toute  divine 
dans  la  célébration  du  premier  mariage  relègue 


(1)    Rohrbacher,    Hist.  de  l'Eglise,    vol.  1,  p.  78  —  S.    Aug. 
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bien  loin  l'abrutissement  qui,  d'après  J.-J.  Rous- 
seau,"' aurait  précédé  et  préparé  la  vie  conjugale. 
Ellefconvenait,  certes,  à  cet  état  d'innocence  dans 
lequel  se  trouvait  l'homme  avant  sa  déchéance. 
Il  était  convenable  que  Dieu  vint  personnellement 
bénir  et  consacrer  l'union  de  ceux  qu'il  avait 
enrichis  de  ses  dons  et  ennoblis,  surnaturalisés 
de  sa  grâce,  puisque  cette  union  devait  lui  donner 
des  fils  d'adoption  et  des  héritiers  de  sa  gloire. 

Mais,  même  en  supposant  que  l'homme  n'eût 
jamais  été  élevé  à  un  ordre  surnaturel,  et  que  toutes 
nos  misères  et  nos  infirmités  actuelles  eussent  été, 
non  les  suites  d'une  déchéance  originelle,  mais  les 
conséquences  ordinaires  de  la  nature  humaine,  la 
famille  se  serait  imposée  à  l'homme  dès  le  début 
de  son  existence,  parce  que,  de  sa  nature,  il  est 
essentiellement  sociable.  Sans  la  famille,  la  race 
humaine  eût  été  vouée  à  une  disparition  immédiate. 

Parmi  les  lois  générales  qui  régissent  les  êtres 
animés,  il  en  est  une  qui  se  retrouve  partout  et 
révèle  la  sagesse  providentielle  qui  a  présidé  à  la 
constitution  des  choses.  Elle  peut  être  ainsi 
formulée  :  Tout  être  vivant  est  pourvu  de  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  conservation  et  à  l'expansion  de 
son  espèce. 

La  plante  se  reproduit  par  sa  graine  ;  et,  parce 
qu'elle  doit  lutter  contre  de  nombreux  agents  de 
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destruction  et  que,  fixée  au  sol,  elle  ne  peut  pour- 
voir aux  besoins  de  ses  rejetons,  elle  multiplie 
extraordinairement  ses  semences  et  les  porte  à 
une  maturité  qui  les  rend  indépendantes.  Celles- 
ci,  disséminées  par  des  agents  divers  et  mises  en 
terre  dans  des  conditions  favorables,  se  suffisent 
à  elles-mêmes  :  elles  germent,  labourent  le  sol 
de  leurs  racines  et  défoncent  la  croûte  qui  les 
recouvre  pour  épanouir  au  soleil  une  tige  semblable 
au  type  ancestral. 

L'animal  a  un  organisme  plus  compliqué,  plus 
délicat  et  surtout  plus  sensible  à  l'action  des 
agents  nuisibles  ;  mais  la  Nature  a  entouré  sa 
naissance  de  prévenances  admirables.  Il  naît 
le  plus  souvent  vêtu,  capable  de  se  mouvoir,  et 
toujours  admirablement  servi  par  son  instinct. 
Le  poussin  qui  éclôt  sait  déjà  marcher,  rechercher 
et  distinguer  son  aliment  et  s'en  nourrir.  Et,  chez 
les  animaux  dont  la  naissance  est  plus  précaire,  il 
se  forme  instinctivement  des  associations  admi- 
rables et  parfois  touchantes  qui  rappellent  la 
famille. 

Or,  l'homme,  le  plus  parfait  de  tous  les  êtres  dans 
sa  maturité,  naît  le  plus  faible  et  le  plus  dénué  ; 
et,  sans  la  famille  qui  protège  sa  naissance,  il 
dérogerait  à  la  loi  commune  qui  régit  les  espèces 
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vivantes  et  se  verrait  voué  à  une  prompte  et 
cruelle  disparition. 

Le  nouveau-né  sait  respirer,  ingurgiter  et  pleu- 
rer. C'est  la  somme  de  toutes  ses  ressources. 
Son  corps  est  nu  et  exposé  aux  rigueurs  de  la 
température  ;  ses  membres  trop  faibles  ne  peuvent 
porter  le  poids  trop  lourd  de  son  corps,  et  il  gît 
sans  défense,  sans  même  voir  d'instinct  les  dan- 
gers auxquels  il  est  exposé.  Si  la  faim  le  presse, 
il  pleure  ;  mais  il  est  impuissant  à  rechercher  le 
sein  qui  peut  le  nourrir.  Abandonné  à  lui-même, 
c'est  une  mort  douloureuse  et  horrible  qui  l'attend 
à  brève  échéance.  Et,  ce  qui  ajoute  encore  à 
sa  détresse,  la  mère*  qui  lui  a  donné  le  jour  dans 
des  souffrances  inouïes,  gît  elle-même  dans  une 
impuissance  qui  peut  lui  être  fatale. 

Comment  expliquer  le  contraste  profond  qu'of- 
fre la  naissance  si  misérable  de  l'homme  avec  la 
dignité  de  sa  nature,  le  rôle  supérieur  qu'il  doit 
remplir  et  les  ressources  si  nombreuses  et  si 
fécondes  de  son  âge  mûr  ?  Tout  paraît  mystère 
et  incohérence  si  l'on  supprime  la  famille  ;  nous 
y  trouvons,  au  contraire,  une  disposition  admi- 
rable et  providentielle  si  l'enfant  est  mis  à  sa 
place  naturelle,  sous  la  tutelle  des  parents,  dans 
la  serre-chaude  de  la  vie  domestique. 
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En  effet,  l'enfant  n'a  pas  seulement  des  mem- 
bres à  nourrir  et  à  développer  :  au  fond  de  son 
tout  petit  être,  vit  une  âme  spirituelle  qui,  par 
l'éducation,  doit  être  éveillée,  engendrée  en  quel- 
que sorte  à  la  vie  intellectuelle  et  morale. 

Des  devoirs  de  toutes  sortes  s'imposeront  plus 
tard  au  libre  choix  de  sa  volonté  ;  sa  vie  devra 
prendre  une  orientation  honnête,  éclairée  et 
fructueuse.  A  cause  de  tout  cela,  il  faut  qu'une 
assistance  charitable  et  patiente  lui  vienne  d'ail- 
leurs pour  ouvrir  son  intelligence  à  la  lumière, 
réveiller,  redresser  et  diriger  sa  conscience,  puis 
initier  toutes  ses  autres  facultés  à  la  pratique  de 
ce  qui  est  bon,  sensé  et  profitable. 

Or,  à  qui  incombe-t-il  d'accomplir  ce  travail  ? 
A  ceux,  sans  doute,  qui,  en  lui  donnant  volontai- 
rement la  vie,  lui  ont,  de  gaîté  de  cœur,  imposé 
toutes  ces  nécessités  :  au  père  et  à  la  mère  qui, 
pour  cela,  doivent  entourer  et  couvrir  son  berceau 
dans  l'affectueux  embrassement  de  la  communauté 
domestique. 

La  mère  faillira  rarement  à  son  devoir  à  cause 
de  cet  amour  instinctif  et  intense  qui  a  été  conçu 
avec  l'enfant  et  qui  a  été  entretenu  et  accru  par 
les  souffrances  endurées  et  les  soins  prodigués. 

Mais,  le  père,  qu'est-ce  qui  l'attirera  au  berceau; 
qu'est-ce  qui  surtout  l'y  retiendra  ?     La  voix  du 
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sang  ?  Oui,  sans  cloute.  Mais  cette  voix  est 
faible  ;  elle  parle  un  langage  imprécis,  incertain  ; 
puis,  elle  sort  d'un  passé  déjà  lointain  qui  en 
décroît  la  puissance. 

Il  faut  qu'elle  soit  intensifiée  et  précisée.  A 
cette  voix,  la  Providence  qui  règle  tout  avec  sa- 
gesse, en  a  ajouté  deux  autres  qui  forment  avec 
elle  un  accord  harmonieux  capable  de  capter  le 
cœur  paternel  et  de  l'attacher  au  foyer  :  l'amour 
conjugal  et  la  compassion  pour  l'extrême  dénue- 
ment du  nouveau-né. 

L'amour  conjugal  attachera  l'homme  à  son 
épouse.  Cet  amour  est  né  d'un  commerce  où 
l'affection  et  les  rêves  d'un  heureux  avenir  jouaient 
le  rôle  principal  ;  il  a  jailli  et  débordé  dans  l'époux 
le  jour  où  l'épouse  s'est  donnée  à  lui  après  avoir 
renoncé,  pour  le  suivre,  à  ses  amusements  d'en- 
fance, à  la  sollicitude  dont  elle  était  l'objet  auprès 
de  sa  mère  et  au  commerce  pourtant  si  attrayant 
avec  les  siens  ;  et  il  s'avivera  et  s'épurera  à  mesure 
que  croîtront  les  malaises,  les  souffrances  et  les 
sollicitudes  de  la  maternité.  Mais,  dans  le 
plan  divin,  ce  lien  qui  relie  le  mari  à  l'épouse,  doit 
s'étendre  plus  loin.  L'extrême  indigence  du 
nouveau-né  le  prolongera  jusqu'à  l'enfant. 

A  la  vue  de  tant  de  faiblesse,  le  père  sentira 
s'allumer  en  lui  un  zèle  pourvoyant  ;  le  petit  être 


14  LE  DROIT  FAMILIAL 

si  chétif  qui  lui  doit  la  vie  deviendra  l'objet  de 
ses  préoccupations  ;  il  lui  consacrera  une  partie 
de  son  travail  ;  il  lui  sacrifiera  même  parfois  ses 
veilles  entières.  L'amour  paternel,  à  peine  ébau- 
ché dans  le  principe,  grandira,  se  fortifiera  et  se 
dilatera  sans  cesse.  Et  déjà,  quand  l'enfant 
commencera  à  répondre  aux  caresses  paternelles,  le 
père  sentira  que  sa  tâche  ne  se  borne  pas  à  nourrir 
les  petits  membres  qui  s'agitent  devant  lui. 
L'horizon  de  ses  devoirs  s'élargira.  L'âme  qui 
s'éveille  et  qui  commence  à  s'épancher  à  l'exté- 
rieur a,  elle  aussi,  besoin  d'un  aliment,  et  il  le 
comprendra.  Il  éprouvera  dès  lors  le  désir 
d'imprimer  les  traits  de  son  esprit  et  de  son  cœur 
à  celui  qui  porte  déjà  les  traits  de  son  visage.  Et, 
doucement,  sans  même  s'en  rendre  compte,  le 
père  sera  amené,  comme  par  une  main  mysté- 
rieuse et  puissante,  à  l'accomplissement  intégral 
des  devoirs  de  la  paternité  ;  et  alors  les  éléments 
de  la  famille  seront  assemblés  et  cimentés  d'une 
manière  efficace  et  stable. 

Qui  ne  voit  ce  qu'il  y  a  de  sage,  de  charmant  et 
de  puissant  dans  cette  disposition  providentielle 
de  la  famille  pour  promouvoir  l'œuvre  de  la 
protection  et  de  la  formation  de  l'enfance  humaine  ? 
Comme  elle  est  digne  et  de  Dieu  qui  a  pitié  de 
notre  faiblesse,  et  de  l'homme  qui,  par  son  âme, 
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est  l'image  de  Dieu.  Certes,  après  la  création 
de  l'homme,  Dieu  pouvait,  sans  déchoir,  venir 
sur  la  terre  pour  signer  son  œuvre  et  présider 
la  célébration  du  premier  mariage.  Car  la  fa- 
mille n'est  pas  une  combinaison  ingénieuse  de 
l'industrie  humaine,  elle  est  fille  d'un  besoin  na- 
turel et  impérieux  de  l'homme  ;  elle  a  été  conçue 
et  réalisée  effectivement  par  Celui-là  même  qui 
en  formant  la  nature  humaine  lui  a  imprimé  du 
même  coup  toutes  ses  exigences. 

On  comprend  dès  lors  pourquoi  cette  institution 
se  retrouve  la  même  partout  ;  pourquoi  on  la 
rencontre  sous  tous  les  climats,  dans  les  régions 
les  plus  lointaines  et  chez  les  peuples  les  plus 
sauvages  ;  pourquoi  elle  a  laissé  de  ses  vestiges 
partout  où  l'homme  est  passé  ;  pourquoi  enfin 
son  histoire  est  inséparable  de  celle  de  l'humanité. 
Cette  universalité  et  cette  persistance  du  régime 
familial  ne  s'expliqueraient  pas  s'il  avait  à  sa 
base  un  fait  purement  conventionnel  et  contin- 
gent tel  qu'imaginé  par  l'hypothèse  du  Contrat 
social. 

D'ailleurs,  la  parole  dont  nous  nous  servons 
n'est-elle  pas  une  marque  irrécusable  de  notre 
sociabilité  naturelle  ?  N'est-elle  pas  l'expression 
du  besoin  instinctif  que  nous  avons  de  communi- 
quer aux  autres  les  pensées  et  les  sentiments  qui 
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s'agitent  dans  les  replis  de  notre  âme  ?  Et  ce 
besoin,  ne  snppose-t-il  pas  une  tendance  naturelle 
à  établir  entre  les  hommes  une  communauté  de 
vues,  d'aspirations  et  conséquemment  d'actions  ? 
Or,  que  faut-il  davantage  pour  faire  voir  que  l'état 
social  répond  à  une  exigence  naturelle  de  l'homme  ? 
Certains  animaux  réussissent  à  parodier  la  parole 
humaine  ;  mais,  parce  qu'ils  ne  sont  ni  intelli- 
gents, ni  sociables,  nous  ne  les  voyons  jamais, 
dans  leurs  rapports  avec  leurs  semblables,  se  servir 
de  ce  moyen  pourtant  si  approprié. 

Ajoutons  que  vouloir  faire  dépendre  toute 
société  humaine  d'un  pacte  primitif,  c'est  se  placer 
dans  un  dilemme  insoluble  au  sujet  de  l'origine 
du  langage.  Est-ce  la  parole  qui  a  précédé  la 
société  ?  Est-ce  la  société  qui  a  précédé  la  parole  ? 
Les  partisans  du  Contrat  social  ne  peuvent  tenter 
une  réponse  à  ce  problème  sans  saper  à  sa  base 
l'édifice  de  leur  système.  La  parole  est  conven- 
tionnelle ;  pour  être  comprise  et  mise  en  usage, 
elle  exige  un  commerce  continu  et  prolongé, 
c'est-à-dire  un  état  de  vie  sociale.  Comment 
alors  aurait-elle  pu  précéder  la  société  ?  J.-J. 
Rousseau  a  vu  cette  difficulté  ;  aussi,  prend-il 
la  peine  de  nous  avertir  que  l'homme  primitif, 
placé  dans  l'état  de  pure  nature,  ne  parlait  pas 
et  n'éprouvait  même  pas  le  besoin  de  parler.    Mais 
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alors,  si  la  société  a  précédé  l'usage  de  la  parole, 
comment  serait-elle  née  d'un  pacte  ?  Tout  pacte, 
toute  convention  suppose,  en  effet,  une  volonté 
exprimée,  comprise  et  acceptée.  Or,  c'est  là  un 
des  offices  du  langage.  L'hypothèse  du  Contrat 
social  met  donc  ses  partisans  dans  une  situation 
sans  issue  où  l'absurde  rivalise  avec  l'arbitraire. 
Si  l'on  ne  craint  pas  d'exagérer  le  chaos,  il  ne 
reste  plus,  pour  pallier  cette  contradiction,  qu'à 
recourir  à  la  terminologie  vaporeuse  des  Natura- 
listes allemands  et  à  affirmer  pompeusement  que 
la  société  et  la  famille  sont  nées  de  l'évolution 
progressive  et  aveugle  des  forces  immanentes  de 
la  Nature  !  Mais  encore  une  fois,  où  est  le 
Contrat  social  ? 

On  voit  en  quelles  impasses  se  placent  ceux  qui, 
pour  se  passer  de  Dieu,  imposent  à  leur  imagi- 
nation la  tâche  d'expliquer  l'origine  de  la  société 
familiale.  On  dirait  que  pour  les  punir  de  leur 
témérité,  Dieu  n'a  eu  qu'à  les  laisser  à  leur  sens 
réprouvé.  Car  aux  contradictions  qu'ils  s'impo- 
sent, il  se  sont  vus  obligés  d'ajouter  les  plus  humi- 
liantes dégradations. 

A-t-on  jamais  songé  à  tout  ce  qu'il  faudrait 
faire  disparaître  de  l'homme  pour  affirmer  décem- 
ment que  la  vie  sociale  n'est  pas  une  réclamation 
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de   sa   nature   raisonnable  ?     Cette   flamme   qui 
anime  le  regard  et  par  laquelle  l'âme  s'échappe 
pour  se  répandre  au  dehors,  ne  faudra-t-il  pas 
l'éteindre  ?     Ces  larmes  qui  coulent  avec  abon- 
dance et  qui  réclament  la  sympathie,  ne  devra-t- 
on pas  les  refouler  jusqu'à  en  tarir  la  source  ? 
Cette  physionomie  si   mobile  du  visage,   qui,  à 
elle   seule,    est   suffisante   pour    attirer    et   pour 
attacher,  ne  faudrait-il  pas  la  glacer  ?     Ces  lèvres 
où  s'épanouit  le  sourire  d'une  joie  qui  déborde 
et   qui   veut   se   communiquer,   ne   devront-elles 
pas  se  figer  ?     Et  la  parole,  qui  est  si  vivante  et 
si  communicative  ;     et  la  conscience  qui  pèse  la 
responsabilité  de  nos  actes,  qui  mesure  l'étendue 
de  leurs  conséquences  morales  et  qui  dicte  nos 
devoirs,  non  seulement  à  l'égard  de  nous-mêmes, 
mais  aussi  à  l'égard  des  autres  ;  et  l'intelligence 
qui  est  si  avide  de  connaître  et  qui  mendie  si 
souvent  aux  portes  étrangères  la  vérité  dont  elle 
a  faim  ;    et  le  cœur,  qui  s'enflamme  si  facilement 
et  dont  les  élans  généreux  dominent  si  souvent 
les  préoccupations  égoïstes  ;    tout  ce  qui  grandit 
l'homme,  tout  ce  qui  fait  sa  noblesse  et  le  place 
au-dessus  de  la  brute  ;   tout  doit  disparaître,  tout 
doit  être  sacrifié  au  Moloch  du  Contrat  social  ! 
L'homme  n'est  plus  qu'une  bête  fauve  dont  le  seul 
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mérite  réside  dans  l'agilité  de  ses  jambes  et  dans 
le  pouvoir  qu'on  lui  laisse  bien  arbitrairement  de 
se  perfectionner  "  par  imitation  " —  disons  le 
mot  —  par  singerie  !  Voilà  jusqu'où  il  faut 
déchoir. 

C'est  accumuler  trop  de  ruines  à  la  base  d'un 
échafaudage  pour  qu'il  soit  solide.  Voltaire,  avec 
cette  finesse  qui  l'a  tant  servi,  le  fit  sentir  à  Rous- 
seau dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  après  la 
publication  du  Discours  sur  l'origine  de  l'inéga- 
lité parmi  les  hommes.  (1)  Il  appelle  ce  second 
ouvrage  de  Rousseau  :  "  Uu  nouveau  livre  contre 
le  genre  humain  ."  Puis  il  ajoute  :  '  On  n'a 
jamais  employé  tant  d'esprit  à  vouloir  nous  rendre 
bêtes.  Quand  on  lit  votre  ouvrage,  il  prend  envie 
de  marcher  à  quatre  pattes  ;  cependant,  comme 
il  y  a  soixante  ans  que  j'en  ai  perdu  l'habitude, 
je  sens  malheureusement  qu'il  m'est  impossible 
de  la  reprendre,  et  je  laisse  cette  allure  naturelle 
à  ceux  qui  en  sont  plus  dignes  que  vous  et  que  moi." 
Que  n'ont-ils  tous  deux  laissé  à  d'autres  la  triste 
tâche  de  lancer  l'injure  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  et  de  plus  noble  sur  la  terre  ! 

Concluons  en  reconnaissant  avec  S.    Thomas 


(1)   Œuvres    de    Voltaire,    t.    XVI.     Correspondance,    t.     VI., 
p.  714.     (Paris,   Lefèvre.) 
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que  la  société  est  naturelle  à  l'homme,  (1)  et  que 
c'est  faire  acte  de  sagesse  d'accepter  le  témoi- 
gnage de  nos  Livres  Saints  et  de  reconnaître  qu'en 
donnant  à  l'humanité  deux  sexes,  Dieu  a  institué 
la  première  société,  la  première  famille. 


(1)  "  Si  l'homme,  écrit  le  Docteur  angéîique,  devait  vivre 
seul,  il  n'aurait  besoin  de  personne  pour  le  conduire  à  sa  fin  ; 
chacun  serait  lui-même  son  propre  roi,  sous  l'autorité  suprême 
de  Dieu,  car  il  se  dirigerait  lui-même  par  la  lumière  de  la  raison 
que  lui  a  donnée  le  Créateur.  Mais  il  est  dans  la  nature  de 
l'homme  d'être  un  animal  social  politique,  n  ivant  <  n  communauté, 
à  la  différence  des  autres  animaux,  chose  que  l'indigence  de  la 
nature  montre  clairement.  La  nature,  en  effet,  a  préparé  aux 
animaux  la  nourriture,  le  poil  pour  vêtement,  des  moyens  de 
défense  tels  que  les  dents,  les  cornes,  les  griffes  ou,  du  moins, 
la  rapidité  de  la  course  pour  fuir  l'ennemi.  Lile  n'a  doté  l'homme 
d'aucune  de  ces  qualités,  et,  à  la  place,  elle  lui  a  donné  la  raison 
par  le  moyen  de  laquelle,  il  peut,  avec  le  secours  de  ses  mains, 
se  procurer  se  dont  il  a  besoin.  Mais  pour  l'obtenir  et  pour 
conserver  sa  propre  vie,  un  seul  homme  ne  suffirait  pas  à  lui- 
même.  Il  est  donc  naturel  à  l'homme  de  vivre  en  société.  {De 
regimine  principum,  cap.  1). 

Cf.  Paquet.     Comm.  in  Sum.  theul.  D.   Thomœ,     De    Matri- 
monio,  Q.  I,  art.  1. 


CHAPITRE  II 
NATURE    DE    LA  FAMILLE 

1°  Son  caractère  générique 

Les  origines  de  la  famille  méritent  une  attention 
spéciale  de  la  part  de  ceux  qui,  dans  Tordre  ou 
spéculatif  ou  pratique,  ont  à  traiter  des  questions 
sociales  :  elles  aident  à  mieux  connaître  le  carac- 
tère de  ses  principes  constitutifs,  de  ses  lois  essen- 
tielles, de  ses  devoirs  et  de  ses  droits,  de  même 
que  la  nature  et  l'étendue  de  ses  relations  avec  les 
autres  sociétés. 

Mais  ces  considérations  seraient  incomplètes 
et  d'utilité  médiocre  si  elles  en  restaient  là.  On 
ne  se  demande  comment  la  famille  s'est  primiti- 
vement formée  que  pour  mieux  savoir  ce  qu'elle 
est  en  elle-même.  Il  importerait  peu  de  connaître 
son  âge,  si  nous  n'avions  pas  une  notion  juste  et 
complète  de  sa  nature,  de  ses  traits  caractéris- 
tiques et  de  ses  attributs  nécessaires. 

Ce  point  est  capital.  De  nos  jours  surtout,  il 
prend  une  importance  extraordinaire,  à  cause, 
d'une  part,  des  tentatives  sans  cesse  renouvelées 
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avec  une  audace  croissante  d'amoindrir  sa  dignité, 
de  transformer  ses  fonctions  et  de  saper  les  bases 
de  son  unité  et  de  sa  stabilité,  à  cause  aussi,  d'autre 
part,  de  la  tendance  presqu'universelle  à  exagérer 
le  pouvoir  centralisateur  de  l'État  aux  dépens 
des  saines  libertés  et  des  plus  justes  prérogatives 
familiales.  Il  est  certes  trop  grand,  en  Europe  sur- 
tout, le  nombre  de  ceux  qui,  pour  couvrir  leurs 
passions  abjectes  du  manteau  de  la  légalité,  ne 
craignent  pas  d'outrager  la  famille  et  de  la  traîner 
dans  la  boue  ;  mais,  il  est  bien  plus  grand  encore 
le  nombre  de  ceux  qui,  de  bonne  foi,  sans  inten- 
tion directement  perverses  et  avec  une  bonhomie 
désastreuse,  prêtent  aux  ennemis  de  la  famille 
le  concours  de  leur  indifférence,  de  leur  inconsidé- 
ration et  parfois  de  leurs  préjugés.  Ne  l'oublions 
pas,  s'il  y  a  aujourd'hui  tant  d'erreurs  prônées  et 
tant  d'injustices  commises,  et  par  ceux  qui  pensent 
et  par  ceux  qui  gouvernent,  c'est  principalement 
parce  que  l'on  ne  va  pas  au  fond  des  choses,  que 
l'on  ne  sait  pas,  ou  que  l'on  ne  veut  pas  définir 
les  objets  dans  leurs  strictes  limites,  et  que  l'on 
discute  sans  prendre  la  peine  de  démêler  ce  qui 
est  essentiel  et  imprescriptible  de  ce  qui  est  secon- 
daire et  contingent. 

Nous   donnerons   donc   aux   questions   qui   se 
posent  au  sujet  de  la  nature,  des  fonctions  et 
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attributs  de  la  famille,   toute  l'attention  requise. 

Disons  d'abord  que  la  famille  est  une  société. 
C'est  là  une  vérité  si  claire  et  si  évidente,  qu'il 
ne  viendra  à  la  pensée  de  personne  de  la  nier,  et 
que  tenter  d'en  faire  la  preuve  serait  puérilité 
et  perte  de  temps. 

Toutefois,  le  caractère  social  d'une  association 
s'affirme  avec  plus  ou  moins  de  consistance  selon 
la  vigueur  des  liens  qui  réunissent  ses  membres  ; 
et,  pour  le  juger  sainement,  il  importe  de  l'analyser. 

Les  sociétés,  en  effet,  ne  sont  pas  des  agglomé- 
rations quelconques  d'êtres  intelligents  et  libres . 
Ce  sont  plutôt  des  édifices  d'ordre  moral,  formés 
d'éléments  multiples  reliés  les  uns  aux  autres  et 
charpentés  de  manière  à  former  un  tout  unique 
et  indivisible.  Les  rassemblements  d'hommes 
qui  n'ont  aucune  cohésion,  où  les  énergies  ne  sont 
pas  combinées  et  où  les  efforts  ne  sont  pas  dirigés 
vers  un  but  commun,  forment  certes  des  multi- 
tudes ;  mais  celles-ci,  si  nombreuses  soient-elles, 
ne  mériteront  jamais  le  nom  de  sociétés  :  elles 
sont  en  effet  privées  de  ce  lien  si  nécessaire  à 
l'unité  morale  et  si  clairement  exprimé  par  le  mot 
latin  sociare  (lier),  racine  des  expressions  sociefas, 
société. 

Les  organismes  si  compliqués  et  si  féconds  de 
l'industrie  contemporaine  offrent  un  bel  exemple 
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de  ce  qu'est  la  société.  Les  armatures,  les  roues, 
les  leviers  et  les  pièces  de  communication  ont  une 
destination  spéciale  et  doivent  remplir  une  fonc- 
tion particulière.  Mais  ces  éléments  sont  assem- 
blés avec  sagesse  ;  ils  ont  leur  place  déterminée  ; 
ils  sont  reliés  les  uns  aux  autres  de  manière  à 
recevoir  du  moteur  leur  part  d'impulsion  et  à  faire 
concourir  leurs  actions  individuelles  à  une  résul- 
tante unique.  Et,  pour  que  ce  travail  soit  accom- 
pli avec  le  moins  de  perte  possible  d'énergie,  les 
engrenages  sont  calculés  avec  précision,  les  chocs 
sont  diminués  et  les  frottements  nécessaires  sont 
adoucis. 

Telle  est  aussi  la  physionomie  de  la  société. 
Ses  éléments  sont  des  êtres  intelligents  et  libres 
ayant  chacun  leur  part  d'activité  et  de  respon- 
sabilité, leur  mission  individuelle,  leurs  droits  et 
leurs  devoirs  respectifs  ;  mais  toutes  ces  forces 
ont  besoin  d'être  concertées,  toutes  doivent  être 
mues  et  dirigées  par  un  pouvoir  commun,  vers  un 
but  unique  qui  est  la  résultante  sociale  des  énergies 
et  des  actions  combinées.  Et,  plus  les  liens  qui 
assemblent  ces  membres  seront  resserrés  et  forts, 
mieux  les  volontés  seront  polarisées  vers  le  but 
à  atteindre,  et  moins  les  secousses  et  les  pertur- 
bations seront  à  craindre,  plus  aussi  l'association 
apparaîtra  parfaite,  stable  et  efficace. 


SES  ÉTAPES  HISTORIQUES  25 

Aussi,  outre  la  multitude,  qui  est  son  élément 
matériel,  la  société  comporte-t-elle,  comme  élé- 
ment formel,  une  triple  unité  dont  l'objectif  est 
d'agencer  toutes  les  pièces  du  mécanisme  social  : 
unité  dans  le  but  à  atteindre,  unité  ou  concertation 
des  moyens  mis  en  œuvre,  unité  d'action  grâce 
à  la  convergence  d'efforts  opérés  par  l'autorité 
dont  le  propre  est  de  déclancher  et  de  diriger  les 
volontés,  tout  en  les  protégeant  contre  l'action 
nuisible  des  causes  de  dissolution. 

Or,  de  toutes  les  institutions  humaines,  la 
famille  est  bien  celle  qui  offre  les  plus  sûres  ga- 
ranties d'unité,  de  stabilité  et  d'efficacité.  Et, 
pour  qu'elle  remplisse  pleinement  le  rôle  qui  lui 
est  dévolu,  il  suffit  que  l'ordre  naturel  y  soit 
respecté,  que  chacun  se  maintienne  à  sa  place  et 
que  tous  prêtent  une  oreille  attentive  et  docile 
à  cette  voix  par  laquelle  la  nature  parle  si  suave- 
ment et  si  éloquemment  à  la  conscience. 

La  multitude  qui  la  compose  est  loin  d'être 
considérable,  puisqu'elle  ne  comprend  que  le  père, 
la  mère,  les  enfants  et,  par  extension,  les  familiers  ; 
mais,  sa  valeur  numérique  est  suffisante,  sinon 
pour  lui  donner  l'importance  de  la  force,  au  moins 
pour  lui  conférer  la  plénitude  du  droit  social. 

Ce  point  faible  est  d'ailleurs  largement  compensé 
par  autre  chose.     Les  éléments  de  cette  multitu  e 
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sont  en  effet  réunis  en  une  admirable  unité  par  ce 
qu'il  y  a  de  plus  intime  et  de  plus  fort  dans  l'être 
humain  :  la  nature  ;  la  nature  qui  rapproche  les 
époux  par  l'amour  conjugal,  qui  incline  les  parents 
sur  le  berceau  de  l'enfant  dans  l'effusion  de  l'af- 
fection paternelle  et  qui,  par  un  juste  retour,  ne 
tarde  pas  à  ébaucher  sur  les  lèvres  de  l'enfant 
le  premier  sourire  de  la  reconnaissance  filiale. 

Et  la  nature  ne  laisse  rien  au  hasard,  ni  à 
l'instabilité  des  affections  humaines.  C'est  elle 
qui  assigne  à  la  communauté  familiale  son  double 
but  :  la  triple  génération  de  l'enfant  à  la  vie 
physique,  intellectuelle  et  morale  et  l'assistance 
mutuelle  que  tous  devront  tôt  ou  tard  se  prêter. 
C'est  encore  elle  qui  unifie  les  moyens  d'action 
en  conférant  et  en  imposant  aux  uns  et  aux  autres 
leurs  droits  et  leurs  devoirs  respectifs.  C'est 
elle  enfin  qui  scelle  définitivement  cette  unité 
en  jetant  sur  les  épaules  du  père  un  manteau 
royal,  sous  lequel  tous  viendront  s'abriter  : 
l'épouse,  pour  partager  la  dignité  et  la  responsa- 
bilité paternelles  ;  les  enfants,  pour  y  trouver  la 
tutelle  et  les  soins  que  requiert  leur  faiblesse. 

Voilà  la  famille.  Elle  émerge  de  toutes  les 
splendeurs  que  la  nature  a  semées  à  la  surface  du 
globe  comme  un  tout  vénérable,  autonome  et 
intangible  dans  son  unité. 
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Elle  a  sa  fin  toute  déterminée  ;  son  devoir  est 
d'y  tendre  ;  et,  par  conséquent,  elle  jouit  du 
droit  de  mettre  en  œuvre  les  moyens  d'y  parvenir. 
Elle  forme  donc  un  être  moral  complet,  ayant  sa 
mission,  sa  responsabilité,  ses  devoirs  et  ses  droits. 
En  d'autres  termes,  elle  est  constituée  en  personne 
juridique.  Et  sa  charte  sociale,  elle  la  tient,  non 
d'une  convention  que  l'on  peut  briser,  ni  du  bon 
vouloir  d'une  puissance  humaine,  mais  de  la  nature, 
et,  radicalement,  de  Dieu,  l'auteur  de  la  nature. 

Elle  a  donc  une  transcendance  qui  lui  confère 
une  immunité  inviolable  vis-à-vis  de  toute  autorité 
humaine  ;  et  toute  tentative  faite  par  les  hommes 
pour  violenter  sa  constitution  devient  un  crime 
de  lèse-majesté  familiale  dont  on  aura  à  répondre 
devant  le  tribunal  de  la  saine  raison  et  de  la 
justice  divine. 

Cet  attentat  est  d'autant  plus  grave,  que  la 
famille  a  sa  législation  toute  écrite  en  caractères 
ineffaçables  dans  le  cœur  de  l'homme,  que  Dieu  est 
maintes  fois  intervenu  pour  rappeler  les  préceptes 
et  les  sanctions  de  la  loi  naturelle  et  compléter, 
préciser  par  des  lois  positives  ce  qui  pouvait  être 
incomplet,  indéterminé. 

sera  sans  doute  loisible  à  un  pouvoir  étranger 
d'intervenir  dans  la  régie  interne  de  la  famille  par 
voie  de  conseil,  d'instruction,  de  sollicitation  et 
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d'encouragement  ;  car  cette  intervention  per- 
suasive peut,  sans  détruire  l'autonomie  familiale, 
projeter  une  lumière  utile  sur  la  voie  à  suivre  et 
stimuler  des  volontés  trop  faibles  à  l'accomplis- 
sement de  choses  désirables.  Mais  il  n'en  reste 
pas  moins  vrai  que  toute  intrusion  de  pouvoir 
tendant  à  se  substituer  à  l'autorité  légitime  de  la 
famille  est  une  injustice  que  la  raison  réprouve  et 
qui  ne  peut  avoir  que  des  conséquences  toujours 
regrettables  et  très  souvent  désastreuses. 

Ajoutons  que,  par  sa  perfection  constitutive, 
la  famille  est  le  type  exemplaire  de  toute  société 
à  établir  parmi  les  hommes,  et  que  toutes  doivent 
se  modeler  sur  elle  pour  remplir  efficacement  leur 
rôle.  Son  but  est  noble  et  d'une  portée  générale: 
régulariser  et  accroître  la  vitalité  de  la  race  hu- 
maine, conserver  et  augmenter  son  patrimoine 
dans  le  domaine  physique,  intellectuel  et  moral. 
Ses  membres  sont  unis  non  seulement  par  l'iden- 
tité du  sang  et  par  une  communauté  d'intérêts, 
mais  encore  par  une  réciprocité  de  devoirs  parmi 
lesquels  dominent  ceux  de  l'affection.  L'autorité 
y  est  vénérable,  affectueuse  et  efficace  :  elle  doit 
savoir  joindre  la  bonté  à  la  fermeté,  et  allier  au 
pouvoir  qui  commande,  le  dévouement  qui  s'oublie 
et  se  sacrifie. 
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Toutefois,  si  les  éléments  du  mécanisme  fami- 
lial sont  admirablement  agencés,  ils  ne  laissent  pas 
d'être  numériquement  restreints  ;  et  si  la  famille 
trouve  dans  son  organisation  naturelle  une  effica- 
cité extraordinaire  pour  remplir  son  rôle  interne, 
elle  apparaît  néanmoins,  à  cause  de  la  limite  de  ses 
ressources,  d'une  impuissance  déconcertante, 
quand  elle  sort  de  son  domaine  et  qu'elle  veut 
traiter  avec  ses  voisines. 

Car,  la  famille  ne  peut  songer  à  vivre  dans  un 
éternel  isolement.  Par  la  force  des  choses,  les 
foyers  se  multiplieront  ;  ils  se  juxtaposeront  les 
uns  aux  autres.  Entre  eux  naîtront  des  relations 
de  commerce,  d'activité  ou  de  pure  civilité.  Des 
moyens  de  communication  devront  s'établir,  et, 
avec  eux,  les  intérêts  s'élargiront  et  franchiront 
les  limites  du  domaine  familial  pour  devenir 
communs  à  de  nombreuses  familles.  Parfois 
même  surgiront  des  conflits  qu'il  faudra  résoudre 
pour  que  l'ordre  règne  et  que  la  justice  soit 
sauvegardée. 

Afin  de  s'aider  et  de  se  protéger,  les  familles 
s'allieront  ;  elles  deviendront  les  noyaux  ou  les 
cellules  constituantes  d'associations  plus  étendues  : 
villages,  cités,  états,  dont  le  but  sera  de  modérer 
et  de  faciliter  les  relations  inter-familiales,  de 
régler    les    différends,    d'exercer    une    police    de 
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surveillance  extérieure,  d'étendre  les  relacions 
au  loin  et  de  protéger  tous  les  membres  de  la 
nation  contre  les  périls  de  l'étranger.  L'indigence 
de  la  famille  et  sa  dépendance  dans  ses  rapports 
extérieurs  vis-à-vis  le  pouvoir  civil  en  font  une 
société  imparfaite  et  essentiellement  subordonnée  ; 
mais  il  est  à  retenir  qu'en  recherchant  l'assistance 
et  la  protection  de  l'État,  la  famille  n'abdique 
rien  de  ce  que  requiert  sa  dignité  et  ne  sacrifie 
aucun  des  droits  intimes  que  lui  confère  la  nature 
en  lui  donnant  sa  constitution. 

Il  ressort  de  ces  considérations  que  la  famille 
est  une  société  juridiquement  constituée,  auto- 
nome dans  sa  régie  interne,  mais  imparfaite  et 
dépendante  dans  ses  rapports  extérieurs  :  c'est 
un  petit  royaume  placé  sous  la  suzeraineté 
réelle  ou  possible  de  l'État. 

2°  Son  caractère  spécifique 

Ce  fait  d'être  constituée  en  société  établit  le 
caractère  commun  qui  rapproche  la  famille  des 
autres  associations  humaines.  Il  reste  à  recher- 
cher ce  qui  la  distingue  de  celles-ci  et  la  carac- 
térise spécifiquement. 

Se  poser  cette  question,  c'est  se  demander  quelle 
a  été  l'intention  souveraine  de  la  Providence  en 
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constituant  la  société  domestique  et  en  l'imposant 
à  la  nature  humaine.  Car  toute  association  vise 
un  but  qui  lui  est  propre.  Ce  but  est  la  raison 
impérative  de  son  existence  ;  il  est,  de  plus,  la 
règle  de  ses  fonctions  et  la  norme  de  son  organi- 
sation. Le  déterminer  avec  précision,  c'est  dévoi- 
ler la  physionomie  spécifique  de  la  société. 

Or,  en  examinant  la  famille,  on  s'aperçoit 
bientôt  que  la  nature  lui  a  imposé  trois  catégories 
de  fonctions  :  des  fonctions  officieuses,  des  fonc- 
tions génératrices  et  des  fonctions  éducationnelles. 
Ces  fonctions  forment  un  tout  harmonieux  :  elles 
s'enchaînent  les  unes  aux  autres,  elles  se  réclament 
mutuellement  et  elles  ne  peuvent  être  séparées 
dans  la  pratique  sans  qu'il  en  résulte  un  désordre 
plus  ou  moins  grave.  Mais  elles  n'ont  pas  toutes 
la  même  importance,  et,  d'un  autre  côté,  elles  ne 
sont  pas  toutes  l'apanage  exclusif  de  la  famille. 
Il  y  a  donc  lieu  de  les  diviser  par  la  pensée  et  de 
se  demander  quelles  sont  celles  qui  plus  spéciale- 
ment répondent  aux  vues  prédominantes  visées 
par  Dieu  en  plaçant  la  famille  sur  sa  base  sociale. 

Certes,  les  fonctions  officieuses  sont  impor- 
tantes. Il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  entre  les  hom- 
mes un  échange  constant  et  désintéressé  de  bons 
offices  :  de  conseils,  d'encouragement,  de  conso- 
lation, d'assistance  et  de  tutelle.     C>r  l'intelli- 
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gence  de  l'homme  est  faite  pour  rayonner  autour 
d'elle  et  pour  recevoir  les  radiations  qui  lui  vien- 
nent d'ailleurs  ;  son  cœur  n'est  pas  un  vase  clos 
d'où  la  joie  ne  saurait  jamais  déborder  et  d'où  la 
douleur  ne  devrait  jamais  s'épancher  ;  ses  forces 
ont  des  ressources  trop  limitées  pour  être  cons- 
tamment renfermées  dans  l'enclos  stérile  de  l'é- 
goïsme.  Il  éprouve  donc  le  double  besoin  de 
recevoir  et  de  donner  de  l'aide.  Et  le  foyer,  avec 
cette  atmosphère  de  chaude  affection  qui  le 
baigne,  est  propre  à  entretenir  ces  relations  offi- 
cieuses entre  les  membres  qui  l'habitent. 

Toutefois,  la  famille  ne  trouve  pas  la  raison 
spécifique  de  son  existence  dans  cette  mutualité 
de  bons  offices.  Car  ce  but  n'appartient  pas  en 
propre  à  la  famille  ;  il  est  commun  à  toute  société  ; 
et  il  aurait  pu  être  atteint,  comme  la  chose  se 
réalise  dans  nos  communautés  religieuses,  par  des 
associations  faites  entre  gens  de  même  sexe.  Si 
nobles  et  si  importantes  que  soient  les  fonctions 
officieuses  de  la  famille,  ce  n'est  donc  pas  en  elles 
qu'il  faut  rechercher  les  traits  spéciaux  de  sa 
physionomie  sociale. 

Trouverons-nous  ces  traits  dans  les  fonctions 
purement  génératrices  ?     Non  plus. 

Car  ces  fonctions,  prises  toutes  seules  et  en 
dehors  de  tout  devoir  éducationnel,  ne  comman- 
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dent  pas  nécessairement  l'institution  de  la  famille. 
Physiquement  parlant,  elles  peuvent  s'exercer,  et, 
en  fait,  elles  s'exercent  trop  fréquemment  en 
dehors  de  toute  vie  domestique  :  le  désolant 
spectacle  d'enfants  illégitimes  que  l'inconduite 
n'a  jamais  cessé  de  donner  au  monde,  le  démontre 
clairement. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  vouloir  amoindrir 
l'importance  du  rôle  salutaire  accompli  par  la 
société  familiale  dans  l'acte  de  la  procréation.  La 
famille  couvre  d'un  manteau  de  pudeur  et  d'honnê- 
teté ce  qui  sans  elle  ne  serait  que  débauche  et 
libertinage  ;  par  là,  elle  fait  disparaître  chez  les 
époux  les  répugnances  d'ordre  moral  en  enlevant 
tout  ce  qui  peut  justement  troubler  la  conscience  ; 
elle  rend  l'acte  procréateur  plus  noble,  plus  régu- 
lier et  plus  raisonnable,  et,  partant,  plus  accep- 
table à  la  dignité  humaine. 

Par  cela,  toutefois,  la  famille  intervient  comme 
une  condition  de  convenance  et  de  décence,  et 
non  comme  un  facteur  d'urgence  et  de  nécessité. 
Pour  "  urger  "  l'exercice  des  puissances  prolifiques, 
la  nature  recourt  à  un  autre  moyen  :  à  cette  fin, 
elle  a  mis  dans  l'homme  de  puissantes  impulsions 
d'ordre  émotionnel,  impulsions  auxquelles  la 
volonté  peut  toujours  résister,  surtout  si  elle  est 
aidée  de  la  grâce  divine,  mais  sous  lesquelles,  en 
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fait,  elle  fléchit  facilement  malgré  parfois  les 
perspectives  les  plus  inquiétantes  de  tribulations, 
de  douleurs  et  de  sacrifices.  Or,  ces  impulsions 
sont  individuelles  ;  elles  naissent  et  agissent  même 
en  dehors  et  indépendamment  de  toute  vie 
domestique. 

Ce  n'est  donc  pas  pour  assurer  l'exercice  de  sa 
puissance  génératrice  que  la  famille  a  été  imposée 
à  l'homme,  mais  pour  la  régulariser  et  la  légitimer, 
c'est-à-dire  la  rendre  conforme  à  la  droite  raison 
ou  au  Droit  naturel. 

Or,  qu'est-ce  cela  ?  C'est  subordonner  les 
fonctions  génératrices  à  d'autres  fonctions  qui, 
dès  lors,  ont  dans  l'intention  de  la  Nature  et 
doivent  avoir  dans  nos  appréciations  une  portée 
et  une  importance  supérieures  ;  c'est  mettre 
en  relief  le  caractère  éducationnel  de  la  famille  et 
lui  donner  une  place  prépondérante  ;  c'est,  en 
définitive,  affirmer  que  la  famille  a  pour  fonction 
spécifique  l'éducation  de  l'enfant  dans  sa  triple 
ramification  physique,  intellectuelle  et  morale. 

Que  l'on  suive  bien  notre  raisonnement  ;  et, 
pour  cela,  que  l'on  considère  le  père  plutôt  que  la 
mère,  puisqu'en  lui  les  liens  le  rattachant  à  son 
fils  sont  moins  sensibles,  moins  forts  et  plus  faci- 
lement solubles. 
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Pour  le  père  comme  pour  la  mère,  engendrer 
sans  nourrir  son  fils,  le  soumettre  aux  nécessités 
de  la  vie  sans  lui  fournir  les  moyens  d'y  pourvoir, 
lui  imposer  de  cœur  gai  des  devoirs  graves  et  nom- 
breux sans  l'initier  à  leur  accomplissement,  c'est 
une  triple  monstruosité  contre  laquelle  se  récrie 
justement  la  conscience  humaine.  Or,  que  la 
famille  soit  supprimée,  que  le  père  vive  loin  de 
celle  qui  fut  transitoirement  son  épouse  et  de 
l'enfant  qui  lui  doit  l'existence  et  la  vie,  quel  soin 
prendra -t -il  de  son  fils,  quel  concours  fournira-t-il 
à  l'entretien  de  sa  vie,  au  développement  de  ses 
forces,  au  réveil  et  à  la  culture  de  son  intelligence, 
à  la  formation  de  sa  conscience,  de  sa  volonté  et  de 
son  cœur  ?     Aucun. 

C'est  pour  cela  que,  devant  la  loi  naturelle, 
toute  paternité  acquise  en  dehors  de  l'intimité 
familiale  devient  irrégulière  et  illégitime  :  elle 
scinde  des  fonctions  qui  se  réclament  et  se  com- 
plètent. 

La  famille  s'impose  donc  pour  régulariser  et 
légitimer  l'acte  procréateur  en  le  continuant  et  en 
le  complétant  par  les  fonctions  éducatrices.  La 
nécessité  de  compléter  les  fonctions  génératrices 
par  l'accomplissement  des  devoirs  éducationnels, 
voilà  donc  la  raison  impérieuse  qui  demande  le 
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régime  familial  et  lui  donne  son  allure  spécifique.  (1) 
Nous  arriverions  à  la  même  conclusion  en  pre- 
nant comme  base  d'argumentation  ce  que  nous 
avons  dit  dans  le  chapitre  précédent  pour  démon- 
trer que  le  régime  familial  est  d'institution  natu- 
relle. Nous  y  référons  le  lecteur  afin  d'éviter  les 
redites  et  pour  nous  permettre  d'exposer  ici  la 
raison  formelle  de  notre  thèse. 

La  société  domestique  a  un  caractère  stricte- 
ment humain.  Elle  revêt  cette  physionomie, 
non  seulement  par  les  membres  qui  la  composent, 
mais  surtout  à  cause  de  sa  fin  qui  est  la  conser- 
vation et  l'expansion  de  l'espèce  humaine.  Son 
but  est  de  peupler  la  terre,  non  pas  de  nouveaux- 
nés  ou  d'êtres  rudimentaires  capables  tout  au 
plus  d'exprimer  leurs  besoins  par  des  larmes  et  des 


(1)  On  dit  communément  que  la  fin  principale  du  mariage 
et  de  la  famille  est  de  pourvoir  à  la  création  d'une  progéniture, 
generatio  prolis.  Ces  expressions  sont  vraies  à  condition  qu'elles 
soient  prises  dans  leur  acception  intégrale,  comprenant,  outre  la 
procréation  animale  de  l'homme,  l'éducation  par  laquelle  celui-ci 
est  engendré  à  la  vie  intellectuelle  et  morale.  Il  peut  même 
y  avoir  utilité,  pour  mieux  faire  voir  l'union  étroite  qui  existe 
entre  ces  deux  fonctions,  à  les  rassembler  sous  une  même  termi- 
nalogie.  De  nos  jours,  toutefois,  cette  manière  de  parler  peut 
prêter  à  l'équivoque,  vu  les  tentatives  de  certaines  écoles  philo- 
sophiques de  soustraire  l'éducation  à  la  responsabilité  t  à 
l'action  de  la  famille  pour  réduire  le  rôle  de  celle-ci  à  la  génération 
purement  animale  de  l'enfant. 
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cris,  mais  d'hommes,  c'est-à-dire  d'êtres  surpassant 
les  animaux  de  toute  la  hauteur  de  leur  intelli- 
gence et  de  leur  valeur  morale.  Assimiler  la 
société  domestique  aux  accouplements  impar- 
faits observés  chez  certaines  espèces  purement 
animales  serait  non  seulement  une  erreur  philoso- 
phique, mais  une  injure  gratuitement  lancée  à  la 
dignité  humaine.  Aussi,  faut-il  rechercher  ce  qui 
spécifie  et  caractérise  la  famille,  non  dans  des 
fonctions  communes  à  toutes  les  espèces  animales, 
mais  dans  une  mission  spéciale  propre  à  la  nature 
raisonnable  de  l'homme.  Or,  qui  ne  voit  que  les 
fonctions  purement  génératrices  sont  des  fonctions 
génériques,  communes  à  tout  être  vivant,  à  la 
plante  et  à  la  brute,  comme  à  l'homme  ;  tandis 
que  les  fonctions  éducationnelles  sont  réservées 
à  l'espèce  humaine,  qui  seule  doit,  par  voie  d'édu- 
cation, être  engendrée  à  la  vie  intellectuelle  et  à 
la  vie  morale,  après  avoir  été  engendrée  à  la  vie 
physique  ? 

Une  seule  conclusion  s'impose.  Sans  aucun 
doute,  les  fonctions  génératrices  appartiennent  à 
la  famille  :  elles  constituent  les  préliminaires 
nécessaires  au  rôle  supérieur  qu'elle  doit  remplir. 
Par  là,  elles  établissent  même  la  parenté  générique 
qui  rapproche  la  famille  des  associations  quasi- 
familiales    observées    parfois    chez    les    brutes. 
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Mais  ce  qui  distingue  la  famille  de  ses  contrefa- 
çons naturelles  et  ce  qui  en  fait  une  institution 
digne  de  l'homme,  c'est  qu'elle  ne  se  borne  pas  à  la 
diffusion  du  sang  et  au  développement  des  forces 
physiques,  mais  qu'après  avoir  insufflé  la  vie  des 
sens,  elle  a  pour  mission  d'ouvrir  l'intelligence 
et  la  volonté  à  la  connaissance  de  la  vérité  et  à  la 
pratique  du  bien.(l) 

N'est-ce  pas  ce  que  la  langue  française,  qui  est 
si  précise  dans  ses  nuances,  veut  signifier  quand 
elle  recourt  au  symbole  du  foyer  pour  désigner  la 
famille?  Le  foyer,  c'est  l'âtre  où  le  feu  pétille, 
d'où  jaillit  la  lumière  qui  éclaire  et  d'où  rayonne 
la  chaleur  qui  réconforte.  Ce  n'est  pas  moins 
la  famille  où  brûle  la  flamme  des  amours  les  plus 
fécondes,  où  l'enfant  trouve  ce  qui  peut  développer 
la  vie  insufflée  dans  son  frêle  petit  corps,  et  où  son 
intelligence  et  son  cœur  s'ouvriront  à  la  lumière 
et  à  la  chaleur  d'une  saine  éducation  intellectuelle 
et  morale. 

Ne  l'oublions  pas,  ce  sont  les  fonctions  éducatri- 
ces  qui  priment  les  autres  fonctions  familiales  ;  ce 
sont  elles  qui,  dans  la  famille,  expliquent  la  raison 
impérieuse  de  son  existence,  comme  ce  sont  elles 
qui  dictent  les  règles  de  sa  constitution  intime. 


(1  ï   Cf.  Mgr  Paquet,  l'Eglise  et  l'Education  (2e  édit.),  p. 176-177. 
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Dans  l'ordre  logique  du  plan  divin,  la  famille 
est  un  foyer  d'éducation  physique,  intellectuelle 
et  morale,  avant  d'être  un  laboratoire  de  reproduc- 
tion humaine  et  une  coopérative  de  mutuelle 
assistance.  Du  pieux  mélodrame  qui  doit  se  dé- 
rouler au  foyer,  autour  de  l'enfant,  les  fonctions  gé- 
nératrices sont  le  prologue,  les  fonctions  éducation- 
nelles  forment  la  substance  et  la  partie  principa- 
le, les  fonctions  officieuses  n'en  sont  que  l'épilogue. 

Oublier  ces  vérités,  c'est  s'exposer  à  faire  dé- 
choir la  famille  et  à  tomber  dans  des  erreurs 
d'ordre  pratique  les  plus  graves  et  les  plus  funes- 
tes.(1) 

On  comprend  l'excellence  de  la  famille.  Par  ses 
hautes  fonctions  elle  relève  et  ennoblit  ce  qui,  le 
plus  sans  elle,  aurait  ravalé  l'homme  en  le  rappro- 
chant de  la  brute  :  la  paternité.  Elle  protège 
l'enfance  en  l'enveloppant  de  ce  que  l'affection 
humaine  a  eu  sur  la  terre  de  plus  pur,  de  plus 
désintéressé  et  de  plus  dévoué,  et  en  pourvoyant 
tendrement  à  la  faiblesse  de  ses  membres  et  aux 


(1)   Cette  manière  de  concevoir  et  d'ordonner    les  fonctions 

familiales,  nous  amène  à  donner  à  la  famille  la  définition  suivante 

tulée  par  l'abbé  E.  Carry:  "Une  association  entre  un   homme 

rie  femme  qui,  obéissant  à  une  loi  de  la  nature,  s'unissent  pour 

\er  ensemble  V incomparable  atelier  où  doit  s'élever  la  génération 

nouvelle".     E.  Carry,  Famille  et  Divorce.     Bloud   &  Cie,  S.    & 

II.  483,  pag.  12. 
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besoins  de  son  âme.  Puis  elle  réunit  en  un  fais- 
ceau puissant  et  fécond  des  énergies  qui  s'éparpil- 
leraient sans  elle  et  se  verraient  vouées  à  une 
lamentable  stérilité. 

Dans  sa  structure,  elle  présente  l'aspect  d'un 
petit  royaume  parfaitement  organisé,  où  rien  n'est 
arbitraire,  où  tous  ont  leur  place  hiérarchique  et 
dont  les  membres  sont  unis  par  les  liens  des  plus 
fortes  affections. 

Ses  origines  sont  vénérables,  comme  celles  de 
l'humanité  dont  elle  est  la  contemporaine,  la 
tutrice  et  la  pourvoyeuse. 

Bref,  c'est  une  trinité  de  la  terre,  où  la  Trinité 
du  ciel  reconnaît  son  image;  Dieu  a  daigné  la 
bénir,  dès  le  principe  des  temps,  comme  plus  tard, 
il  a  voulu  la  sanctifier  et  la  consacrer  en  venant  y 
abriter  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  terrestre,   (l) 

(1)  P.  Alexis  de  Barbezieux  o.  m.  c,  La  famille  chrétienne. 
Nous  recommencions  à  tous  la  lecture  de  cet  opuscule  si  clair  et 
si  sensé. 


CHAPITRE  III 

VOCATION     SURNATURELLE 
DE    LA    FAMILLE 


1°  Sa  possibilité 

La  nature  demande  à  la  famille  d'être  pour 
l'âme  comme  pour  le  corps  un  foyer  de  vie  inté- 
grale. Elle  veut  que  l'homme  s'y  forme  tout 
entier  et  qu'il  y  puise  tout  ce  qu'exigent  la  crois- 
sance de  ses  membres,  le  développement  de  ses 
forces,  le  maintien  et  l'amélioration  de  sa  santé, 
tout  ce  que  réclament  le  réveil  et  la  culture  fonda 
mentale  de  son  intelligence,  tout  ce  qui  s'impose 
enfin  à  la  saine  orientation  de  sa  volonté  et  de  son 
cœur.  Elle  en  fait  une  serre-chaude  pour  abriter 
et  promouvoir  l'épanouissement  et  le  dévelop- 
pement normal  des  forces  naturelles  de  l'homme. 
On  ne  saurait,  en  son  nom,  réclamer  davantage. 

Dieu,  qui  domine  et  dirige  tout,  a  sur  la  famille 
des  visées  plus  hautes  :  il  ouvre  devant  elle  les 
voies  sublimes  d'une  vocation  céleste.  Dans 
son  dessein,  elle  doit  être  le  vestibule  de  son 
paradis  et  une  pourvoyeuse  d'élus.  Et,  pour 
cela,  il  veut  qu'elle  soit  sur  la  terre  une  pépinière 
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de  saints,  un  sanctuaire  de  vie  surnaturelle.  Voilà 
pour  la  famille  un  nouveau  titre  de  noblesse  que 
sa  nature  toute  terrestre  ne  saurait  réclamer  et 
que  Dieu  lui  octroie  par  largesse  comme  les  princes 
de  la  terre  ennoblissent  parfois  certaines  maisons 
et  certaines  lignées  en  les  faisant  participer  à  leur 
puissance  et  à  leur  dignité. 

I. —  On  s'étonnerait  à  tort  de  cette  vocation 
surnaturelle  de  la  famille.  Elle  ne  renferme  rien 
que  de  très  juste  et  de  très  raisonnable. 

Sollicités  par  les  soucis,  les  ambitions  et  les 
illusions  de  la  vie,  nous  sommes  trop  souvent 
portés  à  borner  nos  horizons  aux  étroites  limites 
de  ce  monde  ;  et,  si  nous  n'y  prenons  garde,  nous 
pouvons  fabilement  oublier  que  nous  sommes 
des  dieux  déchus  (1)  et  que  nous  avons  à  réveiller 
et  à  développer  en  nous  les  ferments  d'une  vie 
surnaturelle.  Nous  pouvons  même  en  venir 
jusqu'à  en  nier  l'existence  et  jusqu'à  nous  former 
n  son  sujet  la  fausse  conviction  de  ces  aveugles-nés 
et  de  ces  sourds  de  naissance  qui  nient  les  lois 
de  la  peinture  et  les  règles  de  l'harmonie  parce  que 
leurs  yeux  ne  se  sont  jamais  ouverts  à  la  lumière 
ou  que  leurs  oreilles  ont  toujours  été  closes  à  la 
magie  des  sons.     Cette  attitude,  dans  une  affaire 


(1)   Ps.  81,  V  G      v'  Ego  dixi  :   Dii  estis,  et  filii  F,xcelsi  omnes." 
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aussi  capitale,  est  non  seulement  anti-chrétienne, 
mais  encore  irrationnelle. 

Il  y  a  des  vocations  individuelles  et  des  vocations 
sociales.  Dans  la  sagesse  de  sa  Providence,  Dieu 
règle  les  destinées  des  nations  et  des  familles, 
comme  il  règle  celles  des  individus. 

Pour  nier  ce  rôle  providentiel,  il  faut  se  confiner, 
ou  dans  un  athéisme  absurde  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  dans  un  déisme  aveugle,  étroit  et  insensé, 
que  l'Histoire  contredit  et  que  la  raison  rejette. 
Car,  il  n'y  a  pas  de  milieu  véritable  entre  l'athé- 
isme et  les  sublimes  enseignements  du  Christia- 
nisme sur  le  rôle  de  la  Providence  dans  les  choses 
de  ce  monde.  Il  faut  ou  rejeter  la  notion  de  Dieu 
et  faire  sottement  dépendre  l'existence,  l'activité, 
l'harmonie  et  la  splendeur  de  l'univers  de  causes 
aveugles,  inconscientes  et  finies,  ou  reconnaître 
l'action  permanente  du  Créateur  en  tout  ce  qui 
s'agite  ici-bas.  L'infini  ne  se  divise  pas  plus 
qu'il  ne  se  multiplie.  Si  l'on  se  voit  forcé  de 
placer  Dieu  au  commencement  des  siècles  pour 
créer  et  pour  ordonner,  il  faut  aussi  le  reconnaître 
dans  la  permanence  des  temps  pour  conserver 
et  pour  administrer.  Il  y  a  contradiction  à 
accorder  à  Dieu  la  puissance  de  créer  et  à  lui  refuser 
celle  de  gouverner  ses  propres  créatures.  C'est 
à  la  fois  lui  décerner  le  sceptre  de  la  souveraineté 
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et  lui  signifier  l'acte  de  sa  déchéance  ;  les  créatures 
ne  seraient  l'escabeau  de  ses  pieds  que  pour  mieux 
servir  d'échafaud  à  sa  divinité.  Car,  borner  la 
puissance  de  Dieu  au  seul  pouvoir  de  créer, 
c'est  détruire  Dieu  dans  la  continuité  effective 
de  sa  suprématie,  puisque  c'est  faire  cesser  son 
action  là  où  commence  celle  des  êtres  créés. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  l'intervention  providen- 
tielle détruit  le  libre  arbitre.  Le  libre  arbitre  n'est 
ni  l'absolu,  ni  le  désordre  :  il  est  la  contradiction 
du  forcé  et  du  nécessité  ;  mais  il  n'est  pas  l'opposé 
du  conseillé,  du  sollicité  ou  du  subordonné. 
L'activité,  pour  être  libre  dans  son  exercice 
exclut  toute  coercition,  mais  elle  ne  repousse  pas 
nécessairement  le  concours  d'activité  étrangère,  ni 
même  supérieure.  Loin  de  là,  elle  suppose  ce 
concours  chaque  fois  que  celui-ci  est  nécessaire 
soit  à  son  maintien,  soit  à  sa  mise  en  exercice. 
Tous  les  jours,  nous  accomplissons  des  actes  dont 
la  liberté  ne  nous  est  nullement  douteuse.  Et, 
cependant,  la  matière  sur  laquelle  nous  travaillons, 
les  instruments  que  nous  manions,  les  aides  que 
nous  appelons  à  notre  secours,  les  conseillers  dont 
nous  sollicitons  les  lumières,  les  chefs  dont  nous 
subissons  les  instances  ou  les  •  ordres,  sont 
autant  de  causes  qui  prennent  une  part  active  à 
nos  actions  sans  que,  pour  cela,  nous  nous  sentions 
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moins  libres.  S'il  ne  répugne  pas  que,  dans  nos 
actes  volontaires,  nous  fassions  tant  d'emprunts 
à  l'activité  des  créatures,  pourquoi  répugnerait-il 
que  nous  ayons  à  emprunter  le  concours  de  Dieu  ? 
Serait-ce  parce  que  ce  concours  est  infaillible- 
Que  cela  ne  nous  émeuve  pas.  Nous  concédons 
volontiers  que  l'action  divine  est  infinie  dans  sa 
puissance  et  dans  son  efficacité  ;  mais  elle  ne  l'est 
pas  moins  dans  sa  sagesse,  dans  ses  ressources, 
dans  sa  souplesse  et  dans  son  adaptation.  Elle 
mène  le  monde  matériel,  selon  le  mode  qui  lui 
convient,  par  la  mise  en  jeu  de  lois  fatales  et 
aveugles.  Ne  peut-elle  pas  aussi  diriger  le  monde 
des  esprits  selon  ses  exigences,  en  mettant  en 
activité  ces  mille  ressorts,  auxquels  nous-mêmes 
nous  recourons  tous  les  jours  et  qui,  par  voie  de 
persuasion,  provoquent  la  détente  des  volontés 
en  sauvegardant  leur  liberté  ?  L'éloquence  hu- 
maine peut  toucher  les  cœurs,  engendrer  de  fortes 
convictions  et  provoquer  des  élans  généreux  ; 
on  l'a  vue  parfois  soulever  les  masses  populaires 
en  des  enthousiasmes  délirants  ;  à  certains  jours, 
elle  a  su  armer  des  nations  entières  pour  la  défense 
du  droit  violé  ;  aux  heures  de  trouble  et  d'affolle- 
ment,  elle  a  même  pu  les  plonger  dans  les  horreurs 
du  mal  le  plus  ignoble,  des  perturbations  les  plus 
violentes    et    des    orgies    les    plus    sanguinaires  ; 


46  LE  DROIT  FAMILIAL 

et,  malgré  cela,  on  croirait  plausible  d'affirmer 
que  toutes  les  voies  qui  mènent  à  l'intelligence 
et  au  cœur  de  l'homme  sont  fermées  à  l'action 
divine  par  la  barrière  de  la  liberté  humaine  !  Il 
n'y  a  qu'une  philosophie  à  rebours  qui  puisse  ainsi 
décapiter  Dieu  et  le  rapetisser  au  point  de  le 
mettre  au-dessous  du  niveau  de  notre  puissance. 

C'est  le  contraire  qui  est  vrai.  La  liberté 
humaine,  loin  d'être  un  obstacle,  est  un  facteur 
utile  à  la  réalisation  des  desseins  providentiels  sur 
chacun  de  nous.  Or,  si  Dieu,  par  sa  Providence, 
domine  les  actes  individuels  de  notre  vie,  comment 
pourrait -on  prétendre  soustraire  la  société  civile 
ou  familiale  à  l'influence  de  son  gouvernement  ? 
L'action  collective  ne  diffère  pas  essentiellement 
de  l'action  individuelle.  Elle  a  sans  doute  une 
portée  plus  générale  et  une  utilité  plus  universelle  ; 
son  champ  d'action  étant  plus  vaste,  elle  suppose 
un  plus  large  rayonnement  d'activité  ;  mais  elle 
porte  toujours,  dans  la  collectivité  comme  dans 
l'individu,  son  caractère  humain,  fini  et,  partant, 
subordonné.  Elle  exige  en  celui  qui  la  dirige  des 
vues  plus  étendues,  une  prévoyance  plus  grande, 
et  une  puissance  de  réalisation  plus  intense  et 
plus  universelle  ;  mais,  cela  ne  comporte  pas  la 
négation  de  toute  direction  supérieure  e':  de  tou- 
te  domination  d'en   haut.     Il    suffit  à  celui  qui 
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prétend  la  conduire  une  intelligence  plus  péné- 
trante, des  moyens  de  persuasion  plus  souples  et 
plus  multiples,  un  ascendant  plus  universel  et 
plus  impérieux.  Et  qui  refuserait  à  Dieu  ces 
attributs  ? 

Rien  ne  s'oppose  donc  à  ce  que  Dieu  soit,  non 
seulement  par  sa  loi,  mais  par  l'action  effective 
de  sa  puissance,  le  Souverain  des  rois  et  le  Seigneur 
de  tous  les  dominateurs  de  la  terre  :  Rex  regnum, 
Dominus  dominantium.  Il  tient  dans  sa  main  les 
empires,  les  royaumes  et  les  familles  aussi  faci- 
lement qu'il  étreint  les  individus. 

Ce  point  est  incontestable.  Il  se  trouve  cepen- 
dant des  hommes  qui  ne  l'admettent  qu'avec 
restriction.  Ils  consentent  à  reconnaître  le  rôle 
de  la  Providence  ;  mais  ils  veulent  que  celle-ci 
mesure  son  action  aux  seules  exigences  de  la 
nature  humaine.  Ils  ne  font  aucune  difficulté 
de  reconnaître  l'ordre  naturel  conçu,  réalisé  et 
maintenu  par  Dieu  ;  mais  ils  rejettent  sans  examen 
tout  ce  qui  prend  un  caractère  surnaturel.  Un 
problème  se  pose  donc.  L'action  providentielle 
peut-elle  prendre  la  forme  d'une  vocation  surna- 
turelle ?  En  d'autres  termes,  Dieu  peut-il  surna- 
turaliser l'homme  et  les  institutions  humaines  ? 

La  réponse  affirmative  s'impose  à  qui  veut  con- 
sidérer sérieusement  la  question. 
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En  effet,  la  répugnance  à  cette  surnaturalisation 
viendrait  ou  de  la  part  de  l'homme,  en  qui  ne  se 
trouverait  aucune  aptitude  à  recevoir  cette  forme 
nouvelle,  ou  de  la  part  de  Dieu,  à  qui  il  faudrait 
nier  le  pouvoir  de  la  donner. 

Examinons  l'homme  et  demandons-nous  s'il 
y  a  répugnance  de  sa  part  à  ce  qu'il  soit  surnatura- 
lisé. Surnaturaliser  un  être,  c'est,  dans  l'ordre 
intentionnel,  lui  assigner  une  fin  supérieure  à  celle 
qui  est  visée  par  sa  nature  ;  c'est,  dans  la  réali- 
sation, relever  son  activité  au  dessus  du  niveau  qui 
lui  est  naturellement  marqué  ;  et  pour  cela,  c'est, 
en  dernier  ressort,  lui  infuser  des  dispositions 
gratuites  et  trancendantes  et  lui  donner  des  direc- 
tions etdes  impulsions  qui  rehaussent  ses  puissances 
et  ennoblissent  leurs  actes  et  leurs  effets.  Le  surna- 
turel ainsi  compris  n'est  pas  l'opposé  du  naturel  ; 
il  en  diffère  seulement,  comme  le  supérieur  diffère 
de  l'inférieur,  comme  le  parfait  se  distingue  de 
l'imparfait,  comme  le  divin  surpasse  l'humain.  Il 
s'y  ajoute  en  pure  aumône,  non  pour  le  détruire, 
mais  pour  le  relever,  le  fortifier  et  lui  ajouter 
gratuitement  un  éclat  et  une  puissance  qui  ne  se 
trouvaient  pas  en  lui. 

Or,  peut-on  sérieusement  refuser  à  l'homme  une 
aptitude  à  recevoir  un  perfectionnement  sem- 
blable ?     Non.     Car  cette  aptitude  se  rencontre 
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partout  ;  elle  n'est  que  la  perfectibilité  passive. 
La  nier  dans  l'homme,  ce  serait  afficher  une  éti- 
quette d'interdiction  à  l'entrée  d'une  des  voies  les 
plus  fécondes  du  progrès  humain.  C'est  un  fait 
d'expérience  que  chacun  de  nous  se  perfectionne, 
surtout  dans  les  choses  de  l'esprit,  beaucoup 
moins  par  ses  conquêtes  personnelles  que  par  ce 
qu'il  emprunte  et  reçoit  des  autres. 

Tous  les  jours,  sans  nous  en  rendre  compte, 
nous  mettons  cette  aptitude  à  profit.  Que  fait 
un  peuple  qui  se  donne  un  souverain  ?  Il  sur- 
naturalise, en  quelque  sorte,  un  homme  :  il  lui 
donne,  comme  cause  occasionnelle  ou  instrumen- 
tale, une  dignité,  des  droits  et  une  puissance  que 
sa  nature  concrète  ne  pouvait  réclamer.  Que 
fait  un  roi  en  nommant  un  ministre  ?  Il  octroie 
gratuitement  une  valeur  royale  à  ses  actions 
ministérielles  ;  il  les  surnaturalise.  Et  nous,  que 
faisons -nous  à  chaque  instant,  quand  nous  recou- 
rons à  des  instruments  pour  accomplir  des  œuvres 
d'art  ?  Nous  surnaturalisons  les  objets  les  plus 
grossiers.  Le  pinceau  et  le  ciseau  ont  leurs 
aptitudes  naturelles  :  ils  ont  pour  office,  l'un 
d'étendre  la  peinture,  l'autre  de  faire  des  entailles . 
Si  une  radieuse  figure  apparaît  sur  la  toile  où  se 
promène  le  pinceau,  si  du  marbre  qui  subit  les 
morsures  du  ciseau  émerge  une  forme  gracieuse, 
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il  faut  sans  doute  y  reconnaître  le  travail  de  ces 
humbles  outils,  mais  on  doit  aussi  admettre 
qu'une  puissance  étrangère  s'est  emparée  de  leur 
activité  pour  la  diriger,  la  relever  et  lui  faire  pro- 
duire des  effets  supérieurs  auxquels  ils  ne  pouvaient 
prétendre  sans  elle.  C'est  encore  une  miniature  de 
la  surnaturalisation.  En  présence  de  tels  faits, 
il  y  aurait  sotte  opiniâtreté  à  ne  pas  reconnaître 
la  plasticité  de  l'âme  humaine  sous  la  main 
surnaturalisante  de  Dieu. 

Si  nous  dirigeons  nos  inquisitions  sur  le  côté 
divin  de  la  question,  nous  ne  trouvons  pas  d'obs- 
tacle plus  sérieux.  Se  demander  si  Dieu  peut 
surnaturaliser  l'homme,  c'est  se  demander  s'il 
peut  avoir  à  son  sujet  des  desseins  supérieurs  aux 
desseins  humains  ;  s'il  possède  dans  les  trésors 
de  sa  puissance  des  forces  nouvelles  à  ajouter  à 
celles  qu'il  lui  a  données  lors  de  sa  création  ;  et 
s'il  y  a  déchéance  pour  lui  à  joindre  les  largesses  de 
sa  libéralité  surnaturelle  aux  complaisances  de  sa 
bonté  créatrice.  Poser  cette  question,  c'est  la 
résoudre  dans  le  sens  chrétien  ou  se  forcer  à  nier 
toute  divinité. 

Dans  l'ordre  des  idées,  il  n'y  a  donc  rien  qui 
répugne  à  la  vocation  surnaturelle  de  l'homme  et 
des  institutions  humaines.  Voyons  maintenant 
les  faits. 
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2°  Les  faits 

II. —  L'élévation  de  la  famille  à  une  mission 
surnaturelle  est  un  fait  qu'on  ne  peut  nier  sans 
attenter  à  la  sagesse  divine  et  sans  mettre  en 
doute  la  véracité  de  sa  parole.  N'en  pas  tenir 
compte,  c'est  non  seulement  manquer  d'esprit 
chrétien,  c'est  aussi  être  dénué  de  sens  philo- 
sophique. 

Certes,  si  nous  nous  plaçons  dans  l'absolu,  en 
dehors  de  toute  hypothèse  de  création,  ce  fait 
est,  en  lui-même,  contingent  comme  l'être  créé 
dont  il  est  le  perfectionnement.  Rien  en  Dieu  ne 
le  commande,  comme  rien  en  Dieu  ne  commande 
la  création.  Mais,  du  moment  que  Dieu  décide 
librement  de  créer  l'homme  intelligent  et  libre, 
et  de  l'élever  à  l'ordre  surnaturel,  la  vocation  surna- 
turelle de  la  famille  prend  un  caractère  de  néces- 
sité hypothétique  imposée,  non  par  les  exigences 
naturelles  de  l'homme,  mais  par  la  Sagesse  libé- 
rale de  Dieu.  Voici  comment  nous  pouvons 
en  résumer  la  preuve. 

Dans  les  desseins  providentiels,  la  famille  a 
mission,  non  pas  seulement  de  procréer  l'enfant, 
mais  de  former  l'homme  complet,  c'est-à-dire 
de  le  mettre  en  état  d'accomplir  tous  les  devoirs 
qui  lui  ont  été  imposés  avec  la  vie.     Or,  de  fait 
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et  de  droit,  l'homme  est  appelé  à  mener  une  vie 
surnaturelle  comportant  des  devoirs  supérieurs 
à  ceux  qui  sont  imposés  par  la  loi  de  la  nature.  La 
famille  a  donc  une  mission  surnaturelle  à  remplir, 
et,  par  conséquent,  elle  doit  elle-même  revêtir  un 
caractère  surnaturel  et  divin. 

Ce  syllogisme  exige  de  plus  amples  dévelop- 
pements, mais  il  est  concluant. 

La  base  de  cette  argumentation  a  déjà  été 
suffisamment  démontrée  dans  les  chapitres  précé- 
dents. Nous  y  avons  vu  que  l'institution  fami- 
liale est  l'œuvre  non  d'une  convention  qui  peut 
varier,  mais  de  la  nature  dont  Dieu  est  le  Maître  ; 
que  sa  forme  sociale  a,  par  dessus  tout,  dans  les 
desseins  de  la  Providence,  un  caractère  éducation  - 
nel,  et  qu'elle  est  appelée  à  préparer  l'homme  aux 
luttes  de  la  vie.  Il  nous  suffit  donc,  pour  com- 
pléter la  preuve,  de  rechercher  ce  que  doit  être 
la  vie  humaine  en  ce  monde. 

Écoutons  l'enseignement  traditionnel  de  l'É- 
glise, enseignement  basé  sur  le  témoignage  ins- 
piré des  Livres  saints  et  l'interprétation  qu'en  ont 
donnée  les  SS.  Pères. 

L'homme  a  été  créé  à  l'image  et  à  la  similitude 
de  Dieu.  Cette  image  divine,  l'homme  la  porte 
dans  la  majesté  de  son  corps,  où  se  reflètent  la 
Sagesse  et  la  Puissance  divines  ;     mais  surtout 
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dans  la  splendeur  toute  spirituelle  de  son  âme, 
en  laquelle  brillent,  comme  dans  l'Esprit  divin, 
les  puissances  de  l'intelligence  pour  concevoir  et 
contempler  la  vérité,  et  les  énergies  de  la  volonté 
pour  aimer,  vouloir  et  réaliser  librement  ce  qui 
est  estimable  et  bon.  Cette  image,  qui  est  d'ordre 
purement  analogique,  ne  suppose  dans  l'homme 
rien  qui  ne  soit  exigé  par  sa  nature  ;  elle  résulte 
de  sa  beauté  native,  et  il  ne  peut  s'en  défaire.  Il 
la  porte  même  dans  sa  déchéance  ;  et  il  la  traînera, 
souillée,  mais  toujours  reconnaissable,  jusque  dans 
les  turpitudes  du  mal  le  plus  dégradant.  Dieu 
lui-même  ne  pouvait  l'en  priver  ;  car,  il  ne  pouvait 
pétrir  la  nature  humaine  sans  laisser  à  cette  masse 
d'argile  et  à  l'âme,  qui  la  vivifie,  l'empreinte  vé- 
nérable de  sa  main  créatrice. 

En  cela,  tout  est  naturel  ;  rien  n'est  strictement 
gratuit.  Mais  poursuivons,  et  voyons  comme 
l'Auteur  sacré  ne  tarde  pas  à  nous  montrer  le 
surnaturel  à  côté  du  naturel.  Dans  un  colloque 
où  les  personnes  divines  semblent  se  concerter 
avant  de  créer  celui  qui  doit  dominer  l'univers,  il 
leur  fait  dire  :  '  Faisons  l'homme  à  notre  image 
et  à  notre  similitude.  Faciamus  hominem  ad 
imaginera  et  similitudinem  nostram"  La  res- 
semblance de  l'homme  avec  Dieu  n'est  plus  seule- 
ment celle  d'une  image  et  d'une  simple  empreinte  ; 
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elle  est  poussée  jusqu'à  la  similitude  et  à  la  parité. 
Moïse  se  sert  en  effet  pour  signifier  la  ressemblance 
entre  l'homme  et  Dieu  de  l'expression  même  qu'il 
emploira  dans  le  chapitre  suivant  pour  exprimer 
la  parité  de  l'homme  et  de]8LÎemme:similitudo.(l) 

Or,  c'est  en  vain  que  nous  rechercherions  une 
parité  aussi  étroite  dans  les  exigences  de  la  nature 
humaine  ;  nous  serions  toujours  en  présence  de 
l'abîme  qui  sépare  la  créature  du  Créateur. 

Si  elle  existe  dans  l'homme,  cette  parité  divine 
ne  peut  être  due  qu'à  une  déification  gratuite  de 
celui-ci  ;  c'est-à-dire,  à  son  élévation  surnaturelle 
accordée  en  pur  don  et  par  un  bienfait  de  la  grâce 
divine. 

Et  c'est  bien  ce  qui,  dès  le  début  des  temps,  a 
été  réalisé  dans  l'homme.  Les  Saintes  Écritures 
nous  l'enseignent  en  des  textes  nombreux  et 
précis. 

Et  d'abord,  qui  ne  sait  combien  la  description 
qu'elles  font  de  l'état  du  premier  homme  dans  le 
paradis  terrestre  est  extraordinaire  et  surpasse 
tout  ce  que  la  nature  pouvait  raisonnablement 
réclamer  ?     L'homme   est   créé  adulte  avec  une 


(1)  Les  deux  textes  auxquels  il  est  fait  allusion  sont  les  sui- 
vants :  "  Faciamus  hominem  ad  imaginem  et  sirailitudineni 
nostram  ".  (Genèse,  T,  26)  ;  et  "Adœ  vero  non  inveniebatu? 
adjutor  similis  ejus."     (Genèse,  II,  20.) 
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science  infuse  qui  embrasse  l'univers  entier  et  avec 
un  langage  tout  fait,  as:  ez  riche  pour  dénommer 
toute  chose  et  assez  souple  pour  exprimer  les 
sentiments  les  plus  variés  et  les  plus  délicats  ;(1) 
en  lui  brille  une  rectitude  parfaite  (2)  qui,  hiérar- 
chisant toutes  ses  puissances,  soumet,  dans  une 
harmonie  imperturbable,  le  corps  à  l'âme,  la  vie 
végétative  à  la  vie  sensitive,  les  sens  et  leurs  passions 
à  l'empire  de  la  volonté  ;  et  la  volonté  elle-même 
à  la  lumière  toujours  vive,  toujours  sûre  et  tou- 
jours persuasive  de  la  raison.  Et  cette  raison, 
orientée  vers  Dieu  comme  vers  son  pôle  magnétique, 
puise  dans  cette  orientation,  aussi  longtemps 
qu'elle  y  reste  fidèle,  une  souveraineté  intangible 
qui  la  met  à  l'abri  de  toute  révolte  des  sens  et  de 
tout  assaut  de  la  concupiscence.  (3)  A  cela,  il 
faut  ajouter  les  privilèges  du  corps  :  son  immunité 
contre  la  douleur,  les  fatigues  et  les  maladies,  (4) 
et  son  immortalité  (5)  dont  l'Arbre  de  vie  était  le 
symbole  et  le  sacrement.  (6) 

(1)  Genèse,  II,  7-24. 

(2)  Eccl.,  VII,  30. 

(3)  Genèse,  II,  25  ;   III,  7. 

(4)  Genèse,  III,  16-19. 

(5)  Genèse,  II,  17.  ; —  Sap.,  I,  13  :  "  Deus  mortem  non 
fecit.' —  Sap.,  II,  23  :  "  Deus  creavit  hominem  inextermi- 
nabilom." — Rom.,  V,  12  :  "  Per  iinnm  hominem  peccatum  in 
hune  mundum  intravit,  et  per  peceatum  mors."  Rom.,  VI,  23: 
"  Stipendia  peccati,    mors."  (6)  Genèse,  III,  22. 


56  LE  DROIT  FAMILIAL 

Ces  prévenances  si  libérales  et  si  gratuites 
montrent  clairement  que  Dieu  s'est  incliné  vers 
le  premier  homme  comme  vers  sa  créature  de 
prédilection  pour  l'attirer  à  lui  et  lui  conférer 
une  noblesse  divine  ;  elles  supposent  en  Dieu  une 
volonté  évidente  d'élever  l'homme  au  dessus  de 
lui-même  en  lui  donnant  une  vocation  supérieure 
et  en  lui  fournissant  les  moyens  de  la  poursuivre. 

S.  Paul,  le  grand  apôtre  de  la  grâce,  l'affirme 
d'une  manière  explicite.  Dieu,  nous  enseigne-t-il, 
récompense  au  ciel  la  fidélité  de  l'homme  par  une 
couronne  incorruptible  de  gloire,  immarcessibilem 
gloriœ  coronam  ;(l)et,  pour  l'y  disposer  dès  ici-bas, 
il  lui  donne  la  grâce,  (2)  don  surnaturel  qui  enno- 
blit l'âme,  (3)  fortifie  ses  facultés  de  vertus  supé- 
rieures (4)  et  ajoute  à  ses  actions  un  mérite  ines- 
péré. (5)  Par  ce  fait  l'homme  n'est  plus  une  simple 
créature  de  Dieu,  il  devient  son  ami  de  choix, 


(1)  I  Cor.,  IX,  24. 

(2)  Rom.,  VI,  22  :     "  Gratia  autem  Dei  vita  œterna  ". 

(3)  Ps.  LXXXIII,  12  :  "  Gratiain  et  gloriam  dabit  Dominus" 
Ephes.,  II,  8  :  "  Gratia  estis  salvâti  per  fîdem,  et  hoc  non  ex 
vobis:  Dei  enim  donum  est,  non  ex  operibus  ut  ne  quia  glorietur". 

(4)  I  Cor.,  XV,  10:  "  Gratia  Dei  suni  id  quod  sum,  et  gratia 
ejus  vacua  non  fuit,  sed  abundantiùs  illis  omnibus  laboravi  ;  non 
ego  autem,  sed  gratia  Dei  mecum." 

(5)  Rom.,  II,  10  :  "  Gloria  et  honor  et  pax  omni  operanti 
bonum.". 
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son  familier,  son  fils  d'adoption,  (1)  l'héritier 
de  sa  gloire  :  il  entre  en  quelque  sorte  en  com- 
munauté avec  la  nature  divine.  La  grâce  com- 
mence donc  sur  la  terre  et  la  gloire  consomme  dans 
le  ciel  la  divinisation  de  la  nature  humaine.  (2) 

On  se  demandera  peut-être  comment  peut 
s'opérer  cette  déification  qui  est  pour  l'homme 
le  terme  de  ses  efforts  et  la  source  de  sa  béatitude. 
Ce  n'est  pas,  sans  aucun  doute,  par  une  communi- 
cation faite  à  l'homme  de  l'essence  divine,  car 
cette  essence  est  indivisible  et  incommunicable. 
C'est  plutôt  par  une  participation  à  la  félicité 
et  à  la  vie  de  Dieu. 

Dieu,  qui  est  infini,  se  suffit  à  lui-même  :  toute 
sa  vie,  et  tout  son  bonheur  consistent  à  se  connaître 
et  à  s'aimer.  Or,  s'il  est  intelligence  et  volonté,  il 
est  aussi  la  Vérité  éminemment  intelligible  en 
elle-même  et  le  bien  souverainement  délectable 
en  soi.  Il  se  connaît  donc  et  il  s'aime  sans  inter- 
médiaire d'idée  ou  d'effort  affectif,  par  la  seule 

(1)  Ephes.  I,  3-5  :  "  Benedictus  Deus.  .  .  qui  praxlestina- 
vit  nos  in  adoptionem  filiorum  per  Jesum  Christum  in  ipsum, 
Becundum  propositum  voluntatis  suœ,  in  laudem  glorise  sxxse, 
in  quâ  gratificavit  nos  in  dilecto  filio  suo." — Ephes.  V,  8:"  Ut 
filii  lucis  ambulate." 

(2)  II  S.  Pierre,  I,  4  :  "  Maxima  et  pretiosa  nobis  promissa 
donavit,  ut  per  hœc  efficiamini  divinse  consortes  naturœ.  " 
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conscience  et  la  seule  possession  de  lui-même. 
Voilà  ce  qui  caractérise  sa  vie  et  sa  félicité. 

L'âme  humaine,  au  contraire,  connaît  et  aime 
par  le  concours  d'idées  et  d'élans  affectifs  qui 
naissent  en  elle  et  qui  se  distinguent  physiquement 
et  de  l'objet  connu  ou  aimé,  et  des  facultés  qui 
connaissent  et  qui  aiment.  Là  est  son  mode 
naturel. 

Par  son  élévation  à  l'ordre  surnaturel,  elle  est 
appelée  à  participer  au  mode  divin.  Le  bonheur 
et  la  gloire  du  ciel  consistent  pour  elle  à  voir  Dieu 
et  à  l'aimer  par  la  présence  substantielle  de  Dieu 
dans  son  intelligence  et  sa  volonté,  sans  aucun 
intermédiaire  même  d'idée  :  c'est  Dieu  vu  face 
à  face  ;(1)  Dieu  aimé  par  la  possession  affectueuse 
de  son  être  ;  c'est  la  Vérité  substantielle  inon- 
dant et  pénétrant  l'esprit  humain  de  sa  propre 
splendeur  ;  c'est  le  Souverain  Bien,  résidant 
substantiellement  dans  la  volonté  et  rassasiant 


(1)  Joan.  XVII,  3  :  "  Hœc  est  vita  ceterna  :  ut  cognoscant 
te  solum  Deum  verum."  I  Cor.  XIII,  12  :  «Videmus  nunc  per 
spéculum  in  enigmate  :  tune  aiiteru,  facie  ad  faciem." —  Apoc. 
VI,  11  :  "  Nox  ultra  non  erit,  et  non  egebunt  lumine  lucernre 
neque  lumine  solis  quoniam  Dominus  Deus  illuminabit  illos, 
et  regnabunt  in  ssecula  sseculorum." —  I  Joan,  III,  2  :  "  Caris- 
simi,  nunc  filii  Dei  sumus  :  et  nondum  apparuit  quid  erimus  : 
scimus  quoniam  cura  apparuerit  similes  ei  erimus,  quoniam 
videbimus    eum  sicuti  est." 
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les  aspirations  du  cœur  humain  de  la  plénitude 
de  sa  bonté  et  de  sa  suavité.  (1) 

Tel  est  le  don  que  Dieu  offrait  à  Adam  et  que 
celui-ci  devait  transmettre  à  sa  postérité  :  don 
gratuit (2)  qui  suppose  l'amitié  de  Dieu  ou  la 
grâce  divine  ;  don  amissible,(3)  parce  qu'il  est 
gratuit  et  que,  de  son  côté,  l'homme  demeure 
libre  d'y  renoncer  et  de  s'en  rendre  indigne  par 
son  infidélité. 

Nous  connaissons  l'histoire  de  la  prévarication 
d'Adam  et  de  la  déchéance  qui  s'en  est  suivie 
pour  toute  l'humanité.  Mais  nous  savons  aussi 
que  le  Verbe  éternel  s'est  fait  chair  pour  restaurer 
les  ruines  de  notre  vie  surnaturelle.  Par  les 
mérites  infinis  de  ses  souffrances  et  de  sa  mort,  il 
a  expié  notre  félonie  et  satisfait  à  la  justice 
divine  ;  et  de  nouveau,  il  a  incliné  Dieu  vers 
l'homme  dans  un  mouvement  de  miséricordieuse 
bienveillance.  De  même,  par  sa  prédication,  par 
ses  exemples  et  par  tous  les  moyens  de  sanctifi- 

(1)  I  Cor.  II,  9-10.  Pour  cette  partie  de  notre  étude  sur 
l'ordre  surnaturel  auquel  l'homme  a  été  élevé,  voir  le  Commen- 
taire de  saint  Thomas  par  Mgr  Paquet  :  De  Deo,  Bisp.  III, 
Q.  II  ; —  De  Creaiione,  Disp.  VII  ; —  De  Reparatione  post  lapsum, 
Disp.  III,  Q.  I,  art.  3,  etc. 

(2)  Rom.  II,  6  :  "  Alioquin  non  gratia  ". 

(3)  II*  Corinth.  IV,  7  :  "  Habemus  thesaurum  in  vasis 
fictilibus." 
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cation,  il  a  soulevé  l'homme  vers  Dieu  et  lui  a 
permis  de  recevoir  le  baiser  de  réconciliation. (I) 

Depuis  lors,  il  est  possible  à  qui  s'incorpore  au 
Christ  de  reconquérir  ses  titres  de  noblesse  et 
de  vivre  d'une  vie  divine  :  la  grâce  de  Dieu  peut, 
à  cause  des  mérites  du  Rédempteur,  régner  de 
nouveau  dans  les  âmes  et  y  faire  fleurir  les  vertus 
surnaturelles  de  Foi,  d'Espérance  et  de  Charité. 

Telle  est  en  résumé  la  doctrine  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament  au  sujet  de  la  fin  de  l'hom- 
me et  de  sa  mission  sur  la  terre.  L'ordre  surna- 
turel, avec  la  grâce  pour  principe  et  la  gloire 
pour  terme,  est  la  pensée  directrice  de  leurs  ensei- 
gnements, la  règle  de  leurs  préceptes  et  de  leurs 
directions,  la  norme  constante  de  leurs  cérémonies 
rituelles. 

Il  n'entre  pas  dans  les  cadres  de  notre  travail 
de  démontrer  l'autorité  des  Livres  saints  en  la 
matière  qui  nous  occupe.  Cette  démonstration 
nous  conduirait  trop  loin  de  notre  sujet.  Il  nous 
suffit  de  rapporter  les  faits  qu'ils  racontent  pour 
en  démontrer  la  convenance  philosophique. 


Joan.  I,  17  :  "  Gratia  per  Jesum  Christum  facta  est." —  Rom. 
I,  17  :  "  Justificati  per  Redemptionem." —  Ephes.  IV,  7  : 
"  Unicuique  autem  nostrum  data  est  gratia  secundum  mensuram 
donationis  Christi." 
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3°     Convenance     de    cette    vocation 

Nous  n'hésitons  pas  à  affirmer  que  l'économie 
de  l'ordie  surnaturel  est  sage  et  digne  des  attributs 
divins  ;  nous  ajoutons  même  qu'elle  est  d'une 
impérieuse  décence  ;  que  Dieu  paraîtrait  peut-être 
moins  Dieu,  si,  créant  le  monde  tel  que  nous  le 
voyons,  il  reléguait  l'homme  dans  les  limites 
étroites  de  l'ordre  naturel.  La  vie  surnaturelle, 
si  gratuite  qu'elle  soit  du  côté  de  l'homme,  s'impose 
à  Dieu  dans  l'hypothèse  de  la  création  comme  une 
bienveillante  réclamation  de  sa  sagesse,  de  sa 
majesté  et  de  sa  libéralité.  (1)  Un  peu  de  ré- 
flexion suffit  pour  nous  en  convaincre. 

Si  nous  portons  nos  regards  autour  de  nous  pour 
analyser  et  comparer  les  choses,  il  est  impossible 
de  ne  pas  voir  combien  les  êtres  sont  liés  et  subor- 
donnés les  uns  aux  autres.  Interrogeons  le 
chimiste  qui  manipule  la  matière  et  la  réduit  en 
ses  éléments  ;  le  minéralogiste  qui  la  classe  en  ses 
espèces  naturelles  ;  le  bactériologiste  qui,  armé 
de  son  microscope  et  de  ses  réactifs,  cherche  à 
reconnaître  et  à  distinguer  les  plus  petits  organis- 


(1)  Nous  disons  que  c'est  une  bienveillante  réclamation,  car 
nous  ne  voulons  pas  affirmer  qu'il  y  ait  stricte  nécessité  même 
hypothétique.  Car,  Dieu  reste  libre  de  donner  sa  grâce  à  qui 
il  veut  et  dans  la  mesure  qu'il  juge  opportune. 
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mes  vivants  ;  le  paléontologiste,  qui  fouille  les 
entrailles  de  la  terre  pour  ordonner  scientifique- 
ment les  débris  des  espèces  disparues  ;  lé  bota- 
niste et  le  zoologiste  qui,  dans  leur  sphère  d'étude, 
ont  réussi  à  établir  un  classement  méthodique  des 
plantes  et  des  animaux.  Demandons-leur  ce 
qui  les  frappe  davantage  dans  l'étude  de  la  nature. 
Ils  nous  répondront  que  c'est  l'ordre  et  l'harmonie 
des  êtres,  l'enchaînement  et  la  subordination  des 
espèces  et  des  genres  :  ordre,  harmonie,  enchaîne- 
ment et  subordination  démontrant  clairement  la 
Sagesse  du  Créateur  et  du  Modérateur  de  ce 
monde. 

Or,  si  la  Sagesse  divine  a  si  bien  gradué  tous  les 
êtres,  depuis  l'atome  imperceptible  qui  forme  la 
matière  jusqu'à  l'homme  qui,  par  son  intelligence, 
domine  la  création  tout  entière,  doit-elle  s'arrêter 
là,  et  marquer  ainsi  la  limite  suprême  de  sa 
puissance  coordonnatrice  ?  Cette  puissance,  qui 
est  infinie,  ne  demande-t-elle  pas,  au  contraire, 
avec  une  instance  qui  ébranlerait  une  liberté 
moins  généreuse  que  la  sienne,  que  cette  échelle 
des  êtres  se  continue  jusqu'à  Dieu,  et  qu'au-dessus 
de  l'homme  naturel  il  y  ait  encore  de  nombreux 
échelons  pour  y  asseoir,  en  degrés  indéfinis, 
d'abord  l'homme  surnaturalisé  par  la  grâce,  puis 
l'homme  divinisé  par  la  gloire,  et  finalement,  au 
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sommet,  pour  relier  l'Infini  au  fini,  Dieu  humanisé 
par  rincarnation  ?  Cet  enchaînement,  qui  part 
de  Dieu  et  se  poursuit  dans  tous  les  êtres  sans 
aucune  solution  de  continuité,  ne  répond-il  pas 
mieux  à  ce  que  réclame  la  Sagesse  divine  dans  sa 
manifestation  par  ses  œuvres  ? 

Il  n'y  a  qu'une  philosophie  mesquine  et  bornée 
qui  puisse  systématiquement  restreindre  les  inten- 
tions divines  dans  la  création  aux  seules  exigences 
de  l'ordre  naturel.  Elle  ne  se  contente  pas  de 
diminuer  la  Sagesse  de  Dieu,  elle  attente  encore 
à  sa  dignité  souveraine. 

Il  ne  sied  guère,  en  effet,  de  prêter  systémati- 
quement à  la  Majesté  divine  des  intentions 
restreintes,  si  plausibles  qu'elles  puissent  paraître 
à  la  faiblesse  de  notre  raison.  En  conséquence, 
il  serait  téméraire  de  borner  les  vues  du  Créateur 
au  seul  spectacle  de  l'harmonie  fournie  par  la 
création. 

Si,  de  l'univers,  doit  plutôt  s'élever  un  chant  à  la 
gloire  de  Dieu,  il  faut,  pour  qu'il  devienne  une 
louange  plus  digne  de  lui,  que  ce  chant  soit  pénétré 
d'harmoniques  célestes  et  s'exhale  de  lèvres 
divinisées  par  la  grâce.  Si  hautes  que  puissent 
paraître  de  la  terre  les  envolées  naturelles  de 
quelques  âmes  d'élite,  elles  ne  laissent  pas  cepen- 
dant d'être  basses  pour  qui  les  regarde  des  hauteurs 
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du  ciel.  Elles  sont  en  outre  si  rares,  et  leur 
marche  est  si  pénible  et  si  incertaine,  qu'elles  ne 
sauraient  reléguer  dans  l'ombre  les  bassesses  et  le 
terre-à-terre  de  tant  d'autres  esprits.  En  tout 
cas,  la  gloire  que  Dieu  tirerait  de  la  plus  haute 
félicité  naturelle  de  sa  créature  serait  toujours 
bornée  et  indigne  de  sa  majesté,  parce  que  le 
bonheur  naturel,  si  haut  soit-il,  est  toujours  infé- 
rieur à  la  félicité  surnaturelle. 

L'ordre  naturel  n'explique  Dieu  qu'à  moitié. 
Il  ne  fait  voir,  sans  le  surnaturel,  ni  ce  que  sa 
sagesse,  ni  ce  que  sa  majesté  ont  d'infini.     A  plus 
forte  raison,  en  est-il  de  même  de  sa  libéralité. 
Quand  Dieu  agit,  son  action  doit  être  divine 
sous  toutes  ses  faces,  et  elle  doit  trouver  sa  mesure 
entière  dans  la  sublimité  de  ses  perfections,  et  non 
à  l'extérieur,  car  alors  il  serait  dépendant.     Or, 
pour  tirer  l'être  du  néant,  l'acte  créateur  met 
sans  doute  en  jeu  une  puissance  infinie  ;    mais  il 
ne  suppose  de  lui-même  qu'une  libéralité  limitée, 
puisque  les  largesses  divines  se  mesurent  dans  cet 
acte   aux   exigences   naturelles   de   chaque   être. 
Aussi,    convient-il,    pour   rendre   l'acte   créateur 
divin  sous  tous  ses  rapports,  et  dans  la  puissance 
qu'il  exige  et  dans  la  libéralité  qu'il  suppose,  que 
l'intention  créatrice  se  double  d'une  intention  sur- 
naturalisante.    Dès    que    l'homme,    en    qui    se 
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résume  la  création  terrestre,  reçoit  avec  l'existence 
une  vocation  gratuite  et  des  dons  surnaturels, 
la  libéralité  divine  apparaît  dans  tout  l'éclat  de 
son  indépendance  et  de  sa  générosité  infinies  : 
elle  prend  en  elle-même,  et  non  dans  la  créature, 
la  mesure  de  ses  largesses.  La  création  devient 
alors  une  manifestation  plus  visible  de  ce  qu'il 
y  a  d'indépendant,  d'infini  et  de  divin  dans  la 
puissance,  la  sagesse,  la  majesté  et  la  libéralité  du 
Créateur. 

On  ne  saurait  donc  en  disconvenir  :  Dieu  se 
devait,  en  quelque  sorte,  d'appeler  l'homme  à 
vivre  dans  le  ciel  de  sa  vie  divine  et  de  lui  fournir 
sur  la  terre  les  moyens  surnaturels  nécessaires 
pour  qu'il  s'y  prépare.  La  négation  systématique 
de  l'ordre  surnaturel  est,  en  somme,  peu  rationnelle. 
Depuis  que  la  Révélation  est  un  fait,  il  n'y  a  qu'un 
Dieu  à  admettre,  c'est  le  Dieu  que  nous  révèle 
le  Christianisme  ;  Dieu  souverain  trouvant  sa  com- 
plaisance dans  son  éternelle  majesté  ;  Dieu  puissant 
et  bon,  créant  l'homme  pour  se  donner  à  lui  dans 
toute  l'étendue  de  son  infinie  libéralité. 

Concluons.  C'est  en  vain  que  le  Rationalisme, 
dans  l'ordre  spéculatif,  et  le  Libéralisme,  dans 
l'ordre  pratique,  érigent  en  système  philosophique 
la  négation  de  l'ordre  surnaturel.  Ils  supposent 
que  celui-ci  est  une  impossibilité  dans  l'ordre  des 
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idées  et  une  hypothèse  sans  fondement  dans 
l'ordre  des  faits.  Nous  venons  de  voir  qu'il  en 
est  tout  autrement. 

Sans  doute,  si  nous  considérons  la  nature  con- 
tingente de  l'homme  ou  de  toute  créature  raison- 
nable, nous  ne  trouvons  aucune  nécessité  de 
surnaturalisation  :  la  contingence  de  leur  exis- 
tence s'oppose  en  eux  à  la  nécessité  d'une  existence 
surnaturalisée.  Et,  même  en  supposant  le  fait 
gratuit  de  leur  création,  il  n'y  a  dans  les  créatures 
raisonnables  aucune  exigence  essentielle,  même 
hypothétique,  réclamant  une  vocation  surna- 
turelle. Celle-ci  est,  absolument  et  hypothéti- 
quement,  gratuite  du  côté  de  l'être  créé.  Car, 
rien  dans  la  nature  ne  demande  qu'un  être 
créé  soit,  après  sa  création,  élevé  au-dessus  de 
l'ordre  naturel  pour  être  en  quelque  sorte  divinisé. 

La  réclamation,  si  elle  existe,  ne  peut  venir  que 
du  côté  de  Dieu  et  de  ses  attributs.  Même,  cette 
réclamation  ne  saurait  être  absolue.  La  liberté 
divine  ne  saurait,  en  effet,  être  diminuée  par  les 
exigences  des  autres  attributs  divins  :  la  bonté 
infiniment  communicative  de  Dieu  distribue  les 
grâces  ou  les  faveurs  divines,  laissant  Dieu  libre 
de  les  donner  à  qui  il  veut  et  dans  la  mesure  qu'il 
détermine  librement.  Vu  la  liberté  divine,  les 
exigences  de  surnaturalisation  d'un  être  créé  sont 


SES  ÉTAPES  HISTORIQUES  67 

en  Dieu,  non  des  poussées  d'ordre  physique,  mais 
des  sollicitations  d'ordre  moral. 

Or,  ces  sollicitations  en  faveur  de  l'homme 
naissent  en  Dieu  de  sa  bonté  surnaturalisante, 
et  de  ce  qu'il  y  a  d'infini  à  manifester  dans  la 
sagesse,  la  dignité  et  la  libéralité  divines.  Nous 
avons  vu  combien  elles  sont  pressantes.  Nous 
pouvons  ajouter  qu'elles  sont  si  persuasives,  si 
efficaces  et,  en  un  mot,  si  divines,  que,  sans  sortir 
des  limites  de  la  sollicitation  et  de  la  persuasion, 
elles  ont  amené  Dieu  à  ne  pas  créer  un  seul  être 
raisonnable,  ange  ou  homme,  sans  l'appeler  à  être 
surnaturalisé  par  la  grâce  et  à  tendre  à  la  gloire 
surnaturelle. 

Si  donc  la  vie  humaine  doit  être  divinisée  par 
la  grâce,  il  faut  nécessairement  reconnaître,  pour 
la  famille,  une  vocation  et  une  mission  surnaturelles. 
C'est  la  famille,  en  effet,  qui  est  le  laboratoire  où 
s'élabore  la  vie  humaine.  C'est  en  elle  qu'elle 
doit  naître  ;  c'est  dans  son  sein  que  doit  se  puiser 
l'éducation  qui  est  la  source  de  son  développement 
normal.  C'est  sous  le  regard  du  père,  et  avec 
l'aide  de  la  mère,  que  l'enfant,  fortifié  par  la 
nourriture  du  foyer,  essai  ses  premiers  pas.  C'est 
dans  l'enceinte  familial  que  son  corps  tout  entier 
prend  plus  tard  le  développement  et  le  degré  de 
vigueur    auxquels    il    doit    atteindre.     C'est    là 
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aussi  que  son  intelligence  s'ouvre  à  la  lumière  de 
la  vérité,  se  fortifie  petit  à  petit,  pour  devenir 
dans  la  suite  un  guide  sûr.  C'est  là,  enfin,  que 
l'enfant  doit  s'initier  à  la  pratique  des  vertus,  qu'il 
puisera  les  forces  et  les  habitudes  morales  néces 
saires  pour  soutenir  les  luttes  futures  et  qu'il 
apprendra  à  aimer  et  à  observer  la  grande  loi  ou 
devoir. 

Là  aussi,  l'homme  qui  fait  l'apprentissage  de  la 
vie  apprendra  à  donner  à  celle-ci  l'orientation  que 
lui  marque  la  vocation  surnaturelle.  La  famille 
est  le  moyen  que  Dieu  a  choisi  pour  former  l'hom- 
me. C'est  à  elle  qu'il  appartient  de  le  parfaire,  tel 
que  Dieu  l'exige,  enrichi  des  perfections  de  la 
nature  et  décoré  des  dons  de  la  grâce. 

Pour  remplir,  en  effet,  son  rôle  surnaturel  sur 
la  terre,  il  faut  que  l'homme  sache  la  noblesse  de 
son  origine  et  la  hauteur  de  sa  destinée,  qu'il 
connaisse  ses  moyens  d'action  et  qu'il  en  apprenne 
le  maniement.  Or,  les  vérités  d'ordre  surnaturel 
dépassent  la  capacité  de  la  raison  et,  pour  être 
connues,  elles  exigent,  du  côté  de  Dieu,  la  Révéla- 
tion, et  du  côté  de  l'homme  la  Foi.  A  la  Foi, 
celui-ci  doit  ajouter  l'Espérance,  ou  la  confiance 
pratique  en  l'efficacité  des  moyens  fournis  par 
la  grâce,  puis  la  Charité,  qui  est  la  mise  en  fonc- 
tion   de   la   vie   surnaturelle.     Ces   vertus,    bien 


SES  ÉTAPES  HISTORIQUES  69 

qu'infuses,  ne  peuvent  se  réveiller  et  produire 
leurs  effets  sans  un  enseignement  et  un  entraîne- 
ment qui  s'empare  de  l'homme  dès  son  bas  âge. 
C'est  à  la  famille,  dirigée  par  l'Église,  qu'il  appar- 
tient tout  d'abord  d'accomplir  ce  travail. 

Pour  cela,  il  faut  qu'elle  ait  conscience  de  sa 
vocation  et  qu'elle  soit  dans  sa  constitution,  dans 
son  esprit  et  dans  son  action,  surnaturelle  et 
chrétienne. 


CHAPITRE  IV 

GENÈSE   DE  LA  FAMILLE  NATURELLE 
ET  DE  LA  FAMILLE  CHRÉTIENNE 

1°  Déchéance  originelle  de  la  famille 

La  famille  doit  sa  physionomie  complète  à  deux 
faits  :  son  origine  impérieuse  et  sa  vocation  sur- 
naturelle. Son  origine,  commandée  par  la  nature, 
lui  dicte  une  forme  sociale  autonome  et  intangible 
en  lui  assignant  comme  fin  spécifique  la  conser- 
vation et  la  propagation  de  l'espèce  humaine  par 
la  formation  complète  de  l'homme.  Sa  vocation 
surnaturelle  demande  en  outre  qu'elle  devienne 
pour  l'âme  humaine  un  incubateur  de  vie  divine 
et  qu'en  engendrant  des  hommes,  elle  enfante  des 
saints.  Grâce  à  cette  vocation,  la  famille  n'est 
plus  seulement  une  institution  vénérable  ;  elle 
devient  en  outre  une  chose  sacrée  qu'une  main 
profane  ne  peut  outrager  sans  sacrilège. 

Il  nous  incombe  maintenant  de  rechercher 
l'étendue  de  cette  vocation  et  les  conditions  actuel- 
les de  sa  réalisation. 

Considérée  en  elle-même,  abstraction  faite 
de  toute  coopération  humaine,  cette  vocation  est 
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universelle.  Elle  s'adresse  à  toutes  les  familles 
qui,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  de- 
vaient naître  et  vivre  à  la  surface  du  globe. 

La  générosité  divine,  en  effet,  ne  se  divise  pas  : 
elle  est  infinie,  éternelle  et  immuable.  Elle  ne 
saurait  être  en  elle-même  ni  supérieure  pour  les 
uns,  ni  inférieure  pour  les  autres.  Les  différences 
qui  apparaissent  dans  ses  effets  dépendent  moins 
d'une  variation  produite  en  elle-même  que  de 
divers  degrés  de  réceptivité  dans  les  créatures. 
Océan  sans  limite,  chacun  va  y  puiser  dans  la 
mesure  de  sa  libre  coopération  et  de  sa  capacité. 

En  appelant  les  hommes  à  partager  sa  gloire 
et  sa  félicité,  Dieu,  dans  ses  desseins  éternels, 
n'entendait  pas  créer  à  priori  une  classe  de  prédes- 
tinés :  tous  étaient  l'objet  de  sa  sollicitude  et  de 
sa  libéralité.  La  prédestination  de  certaines  âmes 
de  préférence  à  d'autres  n'est  pas  en  Dieu  l'acte 
d'une  volonté  antécédente,  mais  celui  d'une  volonté 
conséquente  supposant  le  libre  concours  des  âmes 
aux  avances  divines,  comme  aussi  certaines  condi- 
tions contingentes,  indépendantes  peut-être  de  leur 
volonté  personnelle,  mais  toujours  consenties  et 
réalisées  par  quelque  liberté  humaine.  Et  si 
cette  prédestination  devance  les  siècles  et  se  perd 
dans  les  profondeurs  de  l'éternité,  c'est  que  la 
science  divine,  embrassant  tous  les  temps  avec  leurs 
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variations  et  leurs  contingences,  a,  de  toute  éter- 
nité, mesuré  la  valeur  de  notre  libre  coopération 
à  la  grâce.  En  décrétant  de  se  communiquer  aux 
hommes,  Dieu  ouvrait  donc  largement  son  cœur 
à  toutes  les  familles  de  la  terre  :  il  ne  tenait  qu'à 
elles  d'y  pénétrer. 

Cette  volonté  divine  était  réelle  et  effective  : 
Dieu  a  tout  fait  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  la 
réaliser,  sans  porter  atteinte  à  notre  liberté.  Nous 
en  avons  la  preuve  dans  le  fait  qu'il  n'a  pas  attendu 
le  cours  des  siècles  pour  accomplir  ses  desseins 
de  surnaturalisation.  Nous  voyons  dans  les  Livres 
saints  que  l'homme  a  été  ennobli  et  surnaturalisé 
dès  sa  création  ;  qu'Adam,  notre  premier  père, 
devait  transmettre  à  sa  descendance  les  titres 
et  les  privilèges  de  sa  noblesse  divine  ;  et  que  la 
famille,  canal  de  diffusion  de  la  vie  surnaturelle 
autant  que  de  la  vie  naturelle,  a  été  instituée  dans 
le  Paradis  terrestre  avant  la  faute  et  la  déchéance 
du  premier  homme.  Ces  faits  démontrent  clai- 
rement l'universalité  de  la  sollicitude  du  Créateur 
à  l'égard  de  l'humanité  et  sa  volonté  explicite  de 
voir  toutes  les  familles  remplir  sur  la  terre  une 
mission  surnaturelle. 

Toutefois,  ces  prévenances  divines  devaient 
s'accommoder  à  la  dignité  et  aux  exigences  de  la 
volonté  humaine.     Dieu   est   le   créateur   de   la 
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liberté,  comme  il  est  le  donateur  de  la  grâce  ;  il 
doit  à  sa  sagesse  de  ne  pas  détruire  l'œuvre  de  sa 
création  par  ses  largesses  surnaturelles.  S'il 
lui  convient  d'être  généreux  jusqu'à  donner  à  sa 
créature  quelque  chose  de  sa  perfection  et  de  sa 
gloire,  il  ne  lui  sied  pas  moins  d'être  délicat  et 
sage,  d'offrir  à  l'homme  les  bienfaits  de  la  vie 
surnaturelle,  mais  de  le  laisser  à  même  d'accepter 
ou  de  refuser  les  dons  de  sa  libéralité. 

Son  amour  pour  nous  est  gratuit  ;  il  est  anté- 
rieur à  tout  mérite  de  notre  part  ;  il  jaillit  uni- 
quement de  sa  bonté  infinie.  Néanmoins,  cet 
amour  doit  épouser  les  formes  de  la  justice  et 
demander  de  notre  part  un  retour  de  suprême 
affection  et  d'inlassable  fidélité.  Cette  condition 
est  indispensable  pour  qu'il  puisse  se  maintenir. 
L'homme  ne  peut  trouver  que  dans  la  fidélité 
de  sa  libre  coopération  un  droit,  un  mérite,  non 
de  stricte  justice,  mais  de  convenance  et  de  juste 
congruité,  à  la  permanence  de  la  faveur  divine 
à  son  égard. 

Rien  n'est  plus  juste,  ni  plus  raisonnable.  Pour- 
quoi l'homme  ne  l'a-t-il  pas  toujours  compris  ? 
Tout  l'y  invitait  cependant. 

Quel  admirable  spectacle  offriraient  les  familles 
disséminées  aujourd'hui  sur  la  terre,  si  le  souffle 
d'innocence  qui  fécondait  et  égayait  le  Paradis 
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terrestre  s'était  transmis  jusqu'à  nous  !  Sur 
chaque  demeure  brillerait  un  blason  sacré,  sym- 
bole de  noblesse  divine,  de  paix  et  de  bonheur. 
Chaque  foyer  aurait  son  histoire,  non  pas  de 
héros  souillés  de  sang,  ni  de  luttes  dont  la  gloire 
a  germé  dans  les  larmes,  ni  d'intrigues  dont  la 
ruse  et  l'injustice  ont  assuré  le  succès,  mais  d'une 
suite  de  saints  dont  la  phalange  se  prolongerait 
jusqu'aux  cieux,  de  nobles  et  de  constantes  émula- 
tions dans  la  vertu,  d'utiles  et  de  fécondes  con- 
quêtes dans  la  science.  Au  sein  de  chaque  foyer, 
jaillirait  une  source  débordante  où  chacun,  dans 
une  juste  modération  et  sans  aucune  appréhension 
de  malheur  ou  de  fatigue,  irait  boire  la  joie  par 
toutes  les  bouches  des  sens,  de  l'esprit  et  du  cœur. 
Le  époux  s'aimeraient  plus  noblement,  et  leur 
amour  n'aurait  à  craindre  ni  les  troubles  de  l'in- 
constance, ni  les  morsures  de  la  jalousie,  ni  les 
flétrissures  de  l'infidélité.  L'autorité  paternelle 
serait  plus  vénérable  parce  qu'elle  brillerait  d'un 
éclat  plus  sensible  et  plus  général  de  droiture  et 
de  bonté  ;  l'affection  maternelle,  moins  terrestre 
dans  ses  vues  et  moins  charnelle  dans  ses  préoccu- 
pations, ctreindrait  l'enfant  dans  tout  son  être, 
dans  son  âme  plus  encore  que  dans  son  corps, 
dans  sa  vie  surnaturelle  plus  que  dans  sa  vie 
naturelle  ;      et  l'enfant,   libre   de   tout   instinct 
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pervers,  s'orienterait  naturellement  vers  ses  pa- 
rents, comme  la  plante  vers  le  soleil,  pour  recevoir 
pleinement  la  lumière  et  la  chaleur  d'une  saine 
éducation  et  épanouir  largement  et  puissamment 
les  forces  de  son  corps  et  les  facultés  de  son  âme. 

L'harmonie  intérieure  jaillirait  fatalement  à 
l'extérieur  du  foyer.  On  ne  connaîtrait,  entre 
les  familles  et  entre  les  races,  ni  rivalités,  ni  con- 
tentions, ni  luttes  ;  la  plus  stricte  justice  et 
la  plus  haute  charité  inspireraient  toutes  les  rela- 
tions ;  tous  les  droits  seraient  respectés,  tous  les 
devoirs  acceptés  et  accomplis.  Les  crimes  et  les 
injustices  n'existant  pas,  les  tribunaux  et  les 
institutions  correctionnelles  seraient  inutiles.  La 
guerre  entre  les  peuples  et  les  émeutes  dans  une 
nation  seraient  ignorées.  Tous  trouveraient  dans 
la  droiture  de  leur  esprit  et  la  saine  affection  de 
leur  cœur  un  motif  de  contribuer  au  bien  général  : 
dans  la  famille,  sous  l'œil  aimant  du  père  ;  dans 
l'État,  sous  la  direction  toujours  sûre  d'une 
autorité  amoureusement  acceptée  et  rigoureuse- 
ment respectée. 

Quelle  richesse  de  mérites  aurait  résulté  de 
cette  expansion  de  vie  surnaturelle  sur  la  terre  ! 
Et  combien  n'aurait-il  pas  réjoui  le  cœur  de  Dieu, 
cet  hymne  chanté  en  son  honneur,  sans  la  moindre 
dissonnance,  par  des  millions  de  bouches  humaines, 
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en  des  harmonies  toutes  divines  et  avec  une  per- 
sistance qui  aurait  préludé  aux  chants  de  l'éternité! 

Ce  tableau  peut  aujourd'hui  nous  paraître  une 
rêverie  brillante  d'imagination  en  quête  de  fan- 
taisies ;  il  n'offre  cependant  rien  d'étranger  aux  con- 
ditions de  l'état  primitif  d'innocence  et  de  justice. 
Il  représenterait  une  réalité,  si  le  péché  n'avait 
pas  ruiné  l'ordre  établi  par  Dieu. 

Le  péché  d'Adam  a  tout  compromis.  Il  a 
détruit  dans  l'homme  tout  mérite  aux  égards 
divins  et  il  a  éteint  ou  affaibli  en  lui  le  souffle 
de  la  vie  surnaturelle.  L'homme  a  été  privé 
des  immunités  qui  étaient  le  signe  extérieur  de  son 
élévation  ;  et  la  famille,  déchue  de  sa  noblesse  et 
réduite  le  plus  souvent  à  ses  ressources  naturelles, 
commença  la  longue  et  triste  histoire  de  ses 
épreuves,  de  ses  infortunes  et  de  son  incessante 
dégradation.  (1) 

Voilà  le  premier  acte  du  grand  drame  de  notre 
vocation  surnaturelle.     On  y  aperçoit  Dieu  penché 


(1)  "  La  forme  si  excellente  et  si  haute  du  mariage  commença 
peu  à  peu  à  se  corrompre  et  à  disparaître  chez  (es  peuples  païens, 
et  dans  la  race  même  des  Hébreux  elle  semble  se  voiler  et  s'obscurcir." 
Léon  XIII,  Encyc.  "  Arcanum  Divinœ  Sapientiœ."  Chez  les 
Israélites  toutefois,  les  liens  de  la  vie  familiale  se  conservèrent 
plus  intacts  et  plus  parfaits  ({'d'ailleurs  parcs  que  leur  foi  au 
Messie,  les  reliant  à  l'œuvre  de  la  Rédemption,  lsur  méritR  de? 
attentions  et  des  secours  particuliers  de  la  part  de  Dieu. 
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sur  le  berceau  de  l'humanité  et  y  couvrant  toutes 
les  familles  des  effusions  de  son  amour  et  de  sa 
libéralité  ;  on  y  voit  aussi  l'homme,  abusant  de  sa 
liberté,  se  livrer  à  une  orgueilleuse  forfaiture  qui 
entraîne  la  déchéance  de  la  race  humaine,  la 
perte  de  ses  droits  et  la  ruine  de  ses  prérogatives 
extraordinaires. 

2°  Restauration  de  la  famille  par  le  Christ 

Nous  aurions  tort  cependant  de  nous 
livrer  à  des  regrets  stériles.  L'œuvre  de  la  res- 
tauration a  été  accomplie  par  Dieu  avec  une  sura- 
bondance de  bienfaits  qui  l'emporte  sur  l'étendue 
de  nos  pertes. 

Cette  restauration  demandait  une  réparation  ; 
et  celle-ci,  pour  atteindre  le  mal  dans  toutes  ses 
ramifications,  devait  s'accomplir  au  nom  de  l'huma- 
nité tout  entière. 

Car  toute  la  race  humaine  se  trouvait  en  germe 
dans  le  premier  homme,  et  la  félonie  de  celui-ci  à 
l'égard  de  son  Créateur  portait  un  caractère 
social  entraînant  une  déchéance  générale  et  récla- 
mant une  expiation  universelle.  (1) 

Sans  doute,  l'orgueilleux  désir  de  nos  premiers 
parents    de    devenir    semblables    à    Dieu    dans 


(1)   I    Cor.    XV,    22  :     "  Sicut    ia    Adam    o.nnes    moriuntur, 
ita  et  in  Christo  omnes  vivificabuntur.  )) 
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la  connaissance  du  bien  et  du  mal  n'était 
imputable  qu'à  eux  seuls.  Cette  faute,  source 
de  tant  d'autres,  leur  était  personnelle  ;  et  ils 
étaient  les  seuls  à  devoir  la  confesser  et  en  de- 
mander le  pardon. 

Mais  à  cet  acte  criminel,  dont  la  responsabilité 
était  personnelle  et  intransmissible,  s'en  rattachait 
un  autre  également  injurieux  à  la  majesté  divine 
et  d'une  portée  universelle  :  le  renoncement 
délibéré  et  volontaire  à  des  titres  surnaturels  qui 
devaient  se  transmettre  en  héritage  commun. 
C'est  le  genre  humain  qui  avait  été  ennobli  et 
surnaturalisé  dans  son  chef.  Adam  savait  qu'en- 
tre lui  et  sa  descendance  existait  un  lien  de  soli- 
darité qui,  dans  les  desseins  de  Dieu,  devait  servir 
à  leur  gloire  commune  ;  il  savait  aussi  que  ce 
même  lien  devait  logiquement  entraîner  pour  tous 
un  partage  égal  de  responsabilité  dans  la  déchéance. 
Seigneur  félon  à  l'égard  du  meilleur  et  du  plus 
juste  des  souverains,  il  s'est  vu  dépouiller  de  ses 
droits,  et  il  n'a  pu  léguer  à  sa  famille  que  la  pau- 
vreté et  l'ignominie  de  sa  disgrâce.  L'humanité, 
coupable  dans  son  chef,  devait  expier  dans  sa 
totalité.  (1) 


(1)  L'Esprit-Saint  nous  enseigne  cette  solidarité  entre  les 
parents  et  leur  descendance  dans  les  textes  suivants  :  "  La 
bénédiction  du  père  affermit  la  maison  des  enfanta,  et  la  malé- 
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Or  qu'aurait  valu  une  expiation  purement 
humaine  ?  Pouvait-elle  engendrer  des  droits  à  une 
réconciliation  avec  Dieu  et  nous  mériter  la  restau- 
ration  des  faveurs  divines  ? 

Non.  Toutes  les  larmes  versées,  tout  le  sang 
répandu,  toutes  les  confessions,  tous  les  repentirs 
et  toutes  les  satisfactions  eussent  été  insuffisants. 
Le  mépris  de  la  majesté  divine  renferme  une  malice 
infinie  qui  ne  peut  être  rachetée  que  par  un  mérite 
infini.  L'homme,  borné  dans  sa  puissance  et 
rendu  méprisable  par  sa  défection,  ne  pouvait 
prétendre  mériter  son  pardon.  Dieu  voulut 
suppléer  à  son   impuissance.  (1) 

Le  Verbe  éternel  (2),  seconde  personne  de  la 
Sainte  Trinité,  Dieu  comme  le  Père,  infini  et 
tout -puissant  comme  Lui,  se  fit  chair  pour  vivre 
au  milieu  de  nous  et  prendre  sur  lui  la  responsa- 
bilité de  nos  offenses.  Par  l'opération  du  Saint- 
Esprit,  il  prit  dans  le  sein  de  la  bienheureuse 

diction  de  la  mère  la  détruit  jusqu'aux  fondements. —  Ne  vous 
glorifiez  point  de  ce  qui  déshonore  votre  père  ;  car  sa  honte 
n'est  point  votre  gloire. —  Le  fils  tire  sa  gloire  de  l'honneur  du 
père,  et  un  père  sans  honneur  est  le  déshonneur  de  son  fils." 
L' Ecclésiastique,   III,  11-13. 

(1)  Les  témoignages  de  la  Sainte  Écriture  sont  abondants  et 
explicites  sur  ce  sujet,  témoin  le  texte  suivant  :  "  C'est  au 
Seigneur  qu'est  dû  notre  relèvement.-  Domini  est  assomptio 
nostra.'Ts.    88,  v.  19. 

(2)  Cf.  Évangile  de  St  Jean,  chap.  I. 
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Vierge  Marie  ce  que  l'humanité  pouvait  lui  fournir 
de  sang  le  plus  pur  et  de  chair  la  plus  immaculée. 
Pendant  trente  ans,  il  vécut  sous  l'humble  toit 
de  Nazareth,  sanctifiant  et  glorifiant,  dans  l'ab- 
jection et  l'oubli,  la  plus  humble  et  la  plus  auguste 
famille  qui  ait  paru  sur  la  terre.  Puis,  après 
trois  ans  de  vie  apostolique,  consacrée  à  la  prédi- 
cation de  son  Évangile  et  à  la  démonstration 
miraculeuse  de  sa  divinité,  il  s'offrit  sur  la  croix 
en  victime  d'expiation  pour  nos  péchés.  (5)  Dieu 
et  homme  à  la  fois,  il  présenta  à  la  majesté  de  son 
Père  céleste  une  satisfaction  humaine  d'un  mérite 
divin  et  infini.  La  Justice  éternelle  est  satis- 
faite ;  le  Ciel  apaisé  est  incliné  vers  la  terre  et  le 
Créateur  peut  de  nouveau  y  descendre  pour 
s'offrir  aux  embrassements  de  l'humanité  et  lui 
restituer  sa  grandeur  primitive. 

Toutefois,  si  Dieu  vient  à  nous,  ce  n'est  pas 
pour  violenter  notre  liberté  :  il  offrira  ses  largesses, 
mais  il  ne  les  imposera  pas.  Notre  déchéance  avait 
été  consommée  par  un  acte  volontaire,  et  ce  n'est 
que  par  un  acte  également  volontaire  de  notre 
part  que  la  réconciliation  peut  se  faire  avec  Dieu. 


(5)  II  Cor.  V,  14  :  "  Pro  omnibus  mortuus  est." —  I  Tim. 
II,  6  :  "  Dédit  redeinptionem  semetipsum  pro  omnibus." — 
I  Joan.  II,  2  :  "  Ipse  est  propitialio  pro  peccatis  nostris,  non 
pro  nostris  autem  tantum,  sed  etiam  pro  totius  miïndi." 
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Les  fruits  de  la  Rédemption,  si  abondants  et  si 
féconds  soient-ils,  doivent  nous  être  librement  et 
personnellement  appliqués  pour  nous  être  de 
quelque  profit.  Il  nous  est  impossible  d'avoir 
part  aux  mérites  du  Christ  sans  être  moralement 
et  librement  incorporés  à  sa  divine  personne  : 
il  est  le  cep  ;  et  nous,  les  rameaux  mutilés  par 
le  péché,  nous  devons,  pour  puiser  en  lui  la  vie 
divine,  nous  greffer  volontairement  sur  son  corps 
mystique  et  faire  circuler  la  sève  de  ses  mérites 
dans  toutes  les  puissances  de  notre  âme. 

La  nécessité  de  cette  incorporation  au  Christ 
réclame  celle  des  sacrements  et  d'un  ministère 
permanent  pour  les  conférer  jusqu'à  la  fin  des 
siècles. 

Car  l'ordre  surnaturel  auquel  il  est  élevé  impose 
à  l'homme  des  devoirs  spéciaux  d'une  gravité 
exceptionnelle.  Il  importe  donc  qu'il  sache  s'il 
y  est  entré.  Or  l'homme,  si  intelligent  qu'il  soit, 
ne  connaît  naturellement  qu'avec  le  concours  des 
sens  ;  il  parle  à  l'intérieur  sa  pensée  au  moyen  de 
représentations  de  sons  et  de  signes  fournis  par 
son  imagination  ;  les  choses  les  plus  spirituelles 
doivent  même  revêtir  dans  son  esprit  des  formes 
sensibles.  Pour  se  rendre  compte  de  son  état 
surnaturel,  il  lui  faut  donc  des  signes  extérieurs 
qui  témoignent  de  la  grâce  résidant  en  lui, 
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Dans  l'économie  de  l'état  d'innocence,  la  grâce, 
qui  était  le  lot  de  l'humanité  tout  entière,  avait 
été  conférée  avec  la  nature  ;  elle  y  adhérait  comme 
un  vêtement  royal  qui  lui  appartenait  en  propre  ; 
et  elle  devait  se  transmettre  de  générations  en 
générations  par  la  seule  transmission  de  la  nature 
humaine.  Aussi,  pour  signifier  la  grâce  intérieure, 
Dieu  n'eut-il  qu'à  entourer  la  nature  humaine  de 
privilèges  et  d'immunités  dont  la  présence,  perçue 
par  les  sens  et  interprétée  par  l'esprit,  devait  sans 
cesse  rappeler  à  l'homme  la  libéralité  surnaturelle 
de  Dieu  et  les  devoirs  de  la  fidélité  au  Créateur. 

Mais  l'économie  de  la  Rédemption  est  tout 
autre  :  elle  suppose  dans  sa  mise  en  œuvre  le  libre 
concours  de  la  volonté  humaine  ;  elle  comporte 
la  possibilité  de  l'acceptation  ou  du  rejet  des 
avances  rédemptrices.  La  nature,  qui  est  la 
même  pour  tous,  ne  peut  donc  plus  servir  de  base 
pour  y  fixer  ce  qui  doit  distinguer  les  fidèles  des 
infidèles.  Le  Rédempteur  doit  donc  recourir  à 
un  moyen  plus  souple.  Il  fera  abondamment 
descendre  la  grâce  divine  dans  les  âmes  qui  ont 
entendu  son  appel  ;  il  leur  ouvrira  largement 
les  trésors  inépuisables  de  ses  mérites  ;  mais  il  leur 
laissera  toutes  les  infirmités  naturelles  qui  rap- 
pellent leur  déchéance.  Et,  pour  leur  signifier 
le  travail  de  sanctification  opéré  en  elles,  il  insti- 
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tuera  des  signes  conventionnels  qui,  par  sa  vertu 
toute  divine,  produiront  et  signifieront  la  grâce. 
Désormais,  il  n'y  aura  plus  en  nous  de  vie  divine 
sans  vie  chrétienne  ;  et  celle-ci  ne  sera  infusée  à 
notre  âme  que  par  la  réception  réelle  ou  inten- 
tionnelle des  sacrements. 

Telle  est  aujourd'hui  la  condition  de  la  vie 
surnaturelle  dans  l'homme  :  elle  n'est  plus  le 
patrimoine  de  tous,  mais  l'apanage  de  ceux  qui, 
par  la  réception  des  sacrements,  revêtent  l'armure 
du  Christ. 

La  mission  surnaturelle  de  la  famille  est  néces- 
sairement soumise  à  ces  vicissitudes.  Sa  destinée 
est  subordonnée  à  celle  de  l'homme.  La  déché- 
ance de  celui-ci  et  sa  rédemption  par  le  Christ 
divisent  fatalement  le  monde  en  deux  catégories 
de  familles  :  d'un  côté  se  rangent  les  famille^ 
naturelles,  où  la  grâce  fait  défaut  parce  qu'elles 
n'ont  pas  consenti  à  leur  régénération  ;  de  l'autre 
se  trouvent  les  familles  chrétiennes  dont  le  Christ 
est  à  la  fois  le  chef,  le  modérateur  et  le  vivificateur. 

Les  premières,  livrées  aux  seules  ressources 
qu'elles  puisent  dans  la  nature  viciée  par  le  péché, 
ne  peuvent  prétendre  qu'à  peupler  la  terre  d'hom- 
mes plus  ou  moins  imparfaits  ;  les  secondes, 
éclairées  par  les  lumières  de  la  foi  et  vivifiées  par  la 
charité  du  Christ,  espèrent  en  une  félicité  surna- 
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turelle  et  visent  à  faire  des  saints.  La  législation 
intime  des  premières  est  toute  contenue  dans  la 
loi  naturelle  ;  celle  des  secondes  comprend  en 
outre  des  lois  positives  divines  dont  la  sanction 
est  céleste,  mais  dont  l'interprétation  suppose 
sur  la  terre  une  autorité  spirituelle  réprésentant 
authentiquement  l'autorité  divine.  Chacune 
a  ses  devoirs  et  ses  droits  ;  chacune  a  aussi  son 
histoire  écrite  en  des  pages  qui  sont  toutes  à  la 
gloire  de  la  régénération  chrétienne.  (1) 

3°  Caractère  de  la  famille  chrétienne. 

Or,  à  quelle  condition  la  famille  peut-elle  parti- 
ciper à  l'action  du  Rédempteur  et  remplir  efficace- 


(1)  "Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  rétablissant  la  dignité  hu- 
maine et  perfectionnant  les  lois  mosaïques,  fit  du  mariage  un 
des  objets  importants  de  sa  sollicitude.  En  effet,  il  ennoblit  par 
sa  présence  les  noces  de  Cana,  en  Galilée,  et  il  les  rendit  mémo- 
rables par  le  premier  de  ses  miracles.  En  vertu  de  ces  faits, 
et  à  partir  de  ce  jour,  il  semble  que  le  mariage  ait  commencé  à 
recevoir  un  caractère  nouveau  de  sainteté.  .  .  Car  d'abord, 
un  but  bien  plus  noble  et  plus  élevé  qu'auparavant  fut  proposé 
à  l'union  conjugale,  puisque  la  fin  qui  lui  fut  assignée  ne  fut  pas 
seulement  de  propager  le  genre  humain,  mais  de  donner  à  l'Église 
des  enfants,  "  concitoyen*  des  saints  et  familiers  de  Dieu,"  c'est- 
à-dire  de  faire  "  qu'un  peuple  fut  engendré  et  élevé  pour  le  culte 
et  la  religion  du  vrai  Dieu  et  de  notre  sauveur  Jésus-Christ.'''  (Eph. 
II,  19. —  Catech.  Rom.  cap.  VIII.)  En  second  lieu,  les  devoirs 
de  chacun  des  époux  furent  nettement  définis  et  leurs  droits 
exactement  déterminés."  Léon  XIII,  Encyc.  "  Arcanum  Divinae 
Sapientiae  ",  10  fév.  1880. 
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ment  une  mission  surnaturelle  ?  Que  lui  faut-il, 
en  d'autres  termes,  pour  mériter  le  titre  de  famille 
chrétienne  ?  Elle  doit  certes  recevoir  la  marque 
du  Christ  par  des  actes  à  la  fois  surnaturels  et 
sensibles  qui  l'incorporent  à  Lui  et  témoignent 
en  même  temps  de  cette  incorporation.  Mais 
ce  caractère  distinctif ,  où  doit-elle  le  porter  ?  Dans 
tout  son  être  :  dans  ses  éléments  matériels  aussi 
bien  que  dans  ses  éléments  formels. 

Ses  éléments  matériels,  c'est-à-dire  les  membres 
qui  la  composent, —  ceux  au  moins  qui  ont  à  y 
remplir  un  rôle  actif,  les  parents, —  doivent  avoir 
été  insérés  à  la  personnalité  sociale  du  Christ  par 
le  Baptême.  C'est  une  vérité  incontestable  à 
l'appui  de  laquelle  nous  pouvons  apporter  une 
double  raison. 

La  première,  c'est  que  la  famille,  être  purement 
moral  et  abstrait,  ne  peut  être  le  sujet  immédiat 
d'une  entité  d'ordre  physique  comme  la  grâce 
chrétienne.  La  grâce  est  une  réalité  physique, 
puisqu'elle  est  une  qualité  surnaturelle  et  un 
secours  divin  octroyés  à  la  créature.  Aussi  en 
est-il  des  grâces  familiales,  comme  des  actions 
familiales  elles-mêmes  qui,  elles  aussi,  sont  des 
réalités  physiques.  Or,  la  famille  n'agit  que  par 
ses  membres  ;  ses  actions  ont  un  caractère  social 
dans  leur  objet  et  dans  leur  mode  ;     mais  elles 
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procèdent  physiquement  de  sources  individuelles. 
De  même,  la  grâce  divine  peut  les  seconder  et  les 
surnaturaliser  comme  les  actions  d'une  portée 
purement  individuelle,  mais  en  agissant  directe- 
ment sur  les  individus  qui  en  sont  les  causes  ou 
sujets  ;  et  cela,  à  condition  que  ceux-ci  soient  par 
le  Baptême  préalablement  unis  au  Christ,  source 
de  toute  élévation  surnaturelle. 

Le  second  motif  vient  de  ce  que  les  membres 
d'une  société  doivent  avoir  les  aptitudes  requises 
par  le  mode  social  de  la  communauté  dont  ils  font 
partie.  Une  académie  littéraire  suppose  des  gens 
de  lettres  ;  une  société  scientifique,  des  membres 
versés  dans  la  connaissance  des  sciences.  Autre- 
ment, ces  sociétés  s'arrogeraient  des  titres  déri- 
soires. Or  la  société  familiale  ne  saurait  déroger 
à  cette  loi  générale.  Comme  nous  le  verrons  tout 
à  l'heure,  elle  ne  peut  être  vraiment  chrétienne  sans 
que  sa  forme  sociale  soit  fécondée  par  l'esprit, 
l'action  et  les  mérites  du  divin  Sauveur,  sans  que 
tout  ce  qui  contribue  à  son  unité,  comme  sa  fon- 
dation, ses  fonctions  et  son  but,  soit  surnaturalisé 
par  la  grâce  de  la  Rédemption.  Et,  comment 
pourrait-elle  acquérir  cette  forme  supérieure,  si 
les  membres  qui  la  concrètent  n'ont  pas,  avec  le 
germe  de  toute  vie  surnaturelle,  puisé  dans  la 
grâce  du  Baptême  l'aptitude  à  la  lui  communiquer  ? 
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Voilà  donc  la  première  condition  de  la  famille 
chrétienne  :  être  constituée  de  parents  chrétiens 
ou  liés  au  Christ,  non  par  une  profession  quelcon- 
que de  foi  en  lui,  mais  par  le  sacrement  d'initiation 
établi  par  lui,  le  Baptême. 

Cette  condition,  toutefois,  est  loin  d'être  suffi- 
sante à  elle  seule.  Elle  dispose  à  la  forme  familiale 
chrétienne  ;  elle  ne  la  donne  pas  ;  elle  peut 
encore  moins  la  constituer.  Il  y  a  pour  les  per- 
sonnes baptisées  des  parodies  et  des  contrefaçons 
possibles  de  vie  familiale  ;  elles  sont  même,  en 
certains  pays  surtout,  le  scandale  et  la  honte  de 
notre  siècle.  C'est  que,  pour  les  chrétiens,  les 
principes  formels  de  la  communauté  domestique 
doivent  eux-mêmes  être  vivifiés  par  le  christia- 
nisme. 

Qu'appelle-t-on,  eu  effet,  principes  formels 
d'une  société  ?  Ce  sont  les  liens  qui  servent  à 
assembler  les  membres  d'une  société  en  son  unité 
spéciale  :  sa  fin,  les  fonctions  pour  y  atteindre,  les 
moyens  mis  en  œuvre,  tout  ce  qui  lui  dicte  sa 
constitution,  tout  ce  qui  doit  présider  à  sa  fonda- 
tion. C'est  de  ces  principes  que  chaque  société 
tire  la  physionomie  qui  lui  est  propre,  le  caractère 
qui  la  spécifie  et  la  dénomme.  Grâce  à  eux,  elle 
pourra  se  dire  scientifique  ou  littéraire,  industrielle 
ou   commerciale,   religieuse,   civile,   ou   familiale. 
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Leur  rôle  spécifique  est  si  exclusif  et  si  indépen- 
dant de  la  personnalité  des  membres,  que  Ton 
voit  très  souvent  les  mêmes  personnes  appartenir 
à  des  sociétés  diverses. 

Or,  nous  avons  vu  que  la  famille  a  été  constituée 
en  une  forme  strictement  sociale,  trouvant  en  elle 
le  moyen  indispensable  de  conserver  et  de  promou- 
voir la  vie  humaine  sur  la  terre.  D'autre  part, 
l'œuvre  de  Jésus-Christ  a  eu  pour  objet  de  resti- 
tuer à  cette  vie,  dans  toute  l'étendue  de  son  activi- 
té, la  splendeur  et  la  fécondité  dont  elle  a  été 
dépouillée  par  le  péché. 

Si  la  famille  a  quelque  chose  à  faire  dans  ce 
travail  de  restauration, —  et  qui  pourrait  n'en  pas 
convenir  après  ce  qui  a  été  établi  au  sujet  de  sa 
vocation  surnaturelle  ? —  il  faut,  pour  être  à  la 
hauteur  de  sa  mission,  qu'elle  soit  chrétienne,  non 
seulement  par  les  membres  qui  la  composent, 
mais  aussi  dans  tout  ce  qui  la  caractérise  comme 
société  ;  que  son  but  s'harmonise  avec  les  intentions 
du  Rédempteur  ;  que  ses  forces  vives  s'accroissent 
des  énergies  et  des  impulsions  du  Christ  ;  que 
le  mariage  où  elle  prend  origine  devienne,  par  la 
grâce  qui  s'y  ajoute,  le  baptême  des  nouveaux 
foyers  ;  et  que  toutes  ses  fonctions,  génératrices, 
éducatrices  ou  simplement  officieuses,  soient  diri- 
gées par  la  foi,  inspirées  par  la  charité  et  incessam- 
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ment  soutenues  et  fécondées  par  la  grâce  de  Jésus- 
Christel)  A  cause  de  tout  cela,  la  famille  chré- 
tienne tombe  sous  la  juridiction  et  la  tutelle  de 
l'Église,  chargée  par  son  divin  Fondateur  de 
perpétuer  sur  la  terre  son  œuvre  de  sanctification 
et  de  salut. 


(1)  Aux  membres  de  nos  familles  chrétiennes  doivent  s'appli- 
quer dans  leur  intégrité  ces  paroles  des  Livres  Saints  :  "  Filii 
sanctorum  sumus,  et  non  possumus  ita  conjungi  sicut  et  gentes 
quœ  ignorant  Deum. —  Nous  sommes  fils  de  saints,  et  nous  ne 
pouvons  pas  être  unis  comme  les  gentils  qui  ne  connaissent 
pas  Dieu." 


V 


DEUXIÈME    PARTIE 

LA  DÉCHÉANCE 


CHAPITRE  I 

CAUSES  ET   DÉBUTS 

DE   LA    DÉCHÉANCE    FAMILIALE 

AVANT  LA  VENUE  DU  CHRIST 


1°  Ses  causes. 

Le  péché  originel  a  tari  dans  l'humanité  deux 
sources  éminemment  fécondes  d'harmonie,  de  pros- 
périté et  de  bonheur  :  la  justice  surnaturelle  et 
l'intégrité  de  la  nature.  La  première  nous  méri- 
tait l'amitié  de  Dieu  et  nous  rendait,  par  la  grâce 
d'où  elle  découlait  elle-même,  participants  à  la 
lumière  de  son  intelligence  et  à  la  puissance  de  sa 
volonté.  Sa  perte  entraînait  pour  nous,  outre 
l'exclusion  du  ciel,  la  privation  de  secours  divins 
destinés  à  accroître  nos  forces  et  à  étendre  les 
limites   naturelles   de   nos    actions.     La   seconde 
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garantissait  la  juste  orientation  de  nos  facultés, 
en  polarisant  fortement  notre  esprit  et  notre  cœur 
vers  le  vrai  et  le  bien  et  en  soumettant  indéfec- 
tiblement  nos  sens  au  service  de  notre  raison.  Sa 
disparition  devenait  une  cause  d'affolement  pos- 
sible pour  l'intelligence  et  la  volonté  et  d'insur- 
rection imminente  pour  les  sens. 

L'homme,  privé  de  ces  dons,  se  voyait  dans 
l'isolement  de  ses  ressources  naturelles  et  aux 
prises  avec  des  passions  aveugles  et  fatalement 
irritables,  réclamant  impérieusement  d'êtres  satis- 
faites et  cherchant  même  à  briser  la  contrainte 
qui  tente  de  les  brider.  Pour  les  contenir  dans 
la  voie  de  la  modération  et  de  l'honnêteté,  il  lui 
restait  certes  la  volonté,  toujours  souveraine  et 
toujours  libre  sur  le  trône  de  l'âme.  Mais  la 
révolte  de  celle-ci  contre  Dieu  lui  avait  enlevé 
sa  couronne  divine  et  avait  laissé  à  sa  souveraineté 
un  sceptre  flexible  qu'un  souffle  malheureux 
pouvait  fléchir  du  mauvais  côté.  Elle  restait,  en 
effet,  servie  par  une  intelligence  amoindrie,  in- 
considérée et  frivole,  sujette  à  l'ignorance,  au 
doute  et  à  l'erreur,  et  forcée  par  sa  nature  à 
baser  ses  connaissances,  ses  appréciations  et  ses 
directions  sur  une  sensibilité  qui,  par  ses  désordres 
et  ses  réclamations,  pouvait  compromettre  la 
justesse  de  ses  vues  et  la  moralité  de  ses  desseins. 
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La  passion  pouvait,  par  conséquent,  devenir 
pour  l'homme  un  guide  trompeur,  un  maître  arro- 
gant et  un  despote  triomphant. 

Or,  les  passions  sont  essentiellement  égoïstes. 
Qui  pourrait  en  douter  ?  Elles  ne  se  nourrissent 
pas  d'abstraction  ;  elles  réclament  une  jouissance 
concrète,  basée  sur  un  objet  palpable  et  procurant 
une  satisfaction  personnelle.  Autant  la  vie  intel- 
lectuelle est  socialisante,  autant  la  vie  des  sens, 
quand  elle  a  brisé  les  liens  qui  la  soumettent  à  la 
domination  de  l'esprit,  est  individualiste  et  anti- 
sociale. Là  se  trouve  le  secret  de  l'abîme  qui 
sépare  la  vie  sociale  de  l'homme  et  la  vie  forcément 
individuelle  de  la  brute. 

On  voit  à  quels  dangers  était  exposée  la  famille 
à  sa  sortie  du  Paradis  terrestre.  Toutes  les  humi- 
liations, toutes  les  déchéances  et  toutes  les  ruines 
pouvaient  lui  échoir,  dès  que  son  origine,  sa  mission 
et  ses  prérogatives  naturelles  étaient  perdues  de 
vue. 

2°  Ses  débuts. 

L'histoire  confirme  ces  prévisions.  Sans  doute, 
la  dissolution  des  liens  familiaux  ne  devait  pas  se 
produire  subitement.  La  vie  patriarcale,  dont 
le  régime  se  perpétua  pendant  de  longs  siècles, 
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dut  lui  faire  obstacle  et  en  empêcher  ou  en  atténuer 
le  travail.  Sa  durée  séculaire,  ses  ramifications 
nombreuses,  le  prestige,  l'autorité  et  le  respect 
qu'elle  accordait  à  ses  chefs,  la  simplicité  et  la 
douceur  de  ses  mœurs  pastorales,  tout  contribuait 
puissamment  à  maintenir  la  tradition  des  ancêtres 
et  à  conserver  intact  le  dépôt  de  la  Révélation 
primitive.  La  famille  pouvait  alimenter  à  ces 
sources  sa  consistance  et  sa  vitalité.  Mais  là 
où  la  vie  devint  compliquée  par  le  progrès  de 
l'industrie,  l'extension  du  commerce(l)  et  la 
fondation  des  villes,  (2)  les  mœurs  se  relâchèrent 
de  leur  simplicité  et  de  leur  rigueur,  les  passions 
s'avivèrent  et  la  famille,  grâce  à  des  mésalliances 
que  la  Genèse  signale,  (3)  devint,  sur  toute  la 
terre, (4)  le  théâtre  d'un  culte  impie, (5)  d'une 
rapacité  grossière  (6)  et  d'un  dérèglement  charnel 
(7)  qui  soulevèrent  le  cœur  de  Dieu  et  provo- 
quèrent le  châtiment  du  déluge.  (8) 


(1)  Genèse,  IV. 

(2)  Ibid.  IV,  17. 

(3)  Ibid.  VI,  1-3. 

(4)  Ibid.  VI,  11. 

(5)  IS.  Pierre,  111,20. 

(6)  Gcn.  VI,  4  ;  Baruch,  III,  26  ;  Sap.  XIV,  6  ;  Eccl.  XVI,  8. 

(7)  Gen.  VI,  3. 

(8)  Gen.  VI,  6. 
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Une  seule  famille  fut  épargnée  du  désastre,  celle 
de  Noé,  la  seule  qui,  au  milieu  de  la  corruption 
universelle,  rayonnait  de  la  Foi  et  de  la  piété 
primitives  (1)  et  se  montrait  avec  des  caractères 
d'unité  et  d'indissolubilité.  (2) 

L'humanité  sortit  de  l'épreuve  purifiée  mais  non 
guérie.  Elle  restait  avec  sa  tare  originelle  ;  et  les 
désolations  du  passé  devaient  réapparaître  et  se 
développer  en  étendue  et  en  gravité.  La  descen- 
dance de  Noé  devait  prévariquer  à  son  tour. 

Sans  doute,  la  postérité  d'Abraham  offrira  de 
saintes  et  pieuses  familles,  où  les  voix  harmonisées 
de  la  conscience  et  de  la  Tradition  ne  cesseront 
de  chanter  un  hymne  à  la  gloire  de  Dieu,  à  la 
fidélité  conjugale,  à  la  fécondité  des  foyers,  aux 
devoirs  mutuels  des  parents  et  des  enfants,  à  la 
sainte  et  pure  affection  qui  doit  embaumer  l'at- 
mosphère du  sanctuaire  familial.  Mais,  dans  le 
genre  humain,  dont  la  perversion  était  générale, 
c'étaient  là  des  exceptions  dues  sans  doute  à 
l'impossibilité  d'étouffer  complètement  le  cri  de 
la  Nature  dans  le  cœur  de  l'homme,  mais  surtout 
au  fait  que  ces  familles,  unies  au  Christ  par  la  foi 
à  la  Rédemption,  ont  été,   par  anticipation  et 

(1)  Heb.  XI,  7. 

(2)  Genèse,  VII,  13. 


98  LE  DROIT  FAMILIAL 

comme  préliminaires  préparatoires  à  la  venue  du 
Sauveur,  les  premiers  bénéficiaires  de  ses  mérites 
et  de  sa  grâce.  Dieu  les  a  protégées,  assistées 
et  secourues  de  mille  manières  ;  il  les  a  maintes 
fois  honorées  de  sa  visite,  de  sa  parole  et  de  ses 
miracles.  Là  aussi,  toutefois,  la  pureté  des  mœurs 
a  été  obscurcie.  Telle  était  déjà  la  contagion  du 
mal,  telles  étaient  son  étendue,  sa  gravité  et  son 
influence,  que  la  conscience  des  Israélites,  pour- 
tant orientée  vers  Dieu,  en  a  été  faussée  sur  plu- 
sieurs points,  et  que  la  loi  de  Moïse,  à  cause  de  la 
dureté  des  cœurs  et  pour  ménager  probablement 
la  bonne  foi  erronée  de  ces  consciences,  dût 
tolérer  et  même  réglementer  la  polygamie,  la 
répudiation  et  le  divorce. 

La  gentilité  offrira  des  exceptions  analogues. 
Ces  faits  isolés  démontrent  combien  les  réclama- 
tions de  la  Nature  sont  impérieuses  et  éloquentes 
dans  les  cœurs  qui  sont  restés  droits. 


.i.i  Bcoa  —  taca 


CHAPITRE   II 

RÉDUCTION  CRIMINELLE  DU  NOMBRE 
DES  FAMILLES  PAR  L'ESCLAVAGE 


1°  Pendant  l'âge  patriarcal. 

Dans  le  monde  païen,  la  famille  est,  à  la  venue 
du  Christ,  le  privilège  d'un  petit  nombre  et,  là  où 
elle  vit,  elle  se  montre  comme  une  institution  amoin- 
drie et  consacrée  arbitrairement  au  profit  du  plus 
fort  et  à  l'exploitation  du  plus  faible. 

L'esclavage  a  été  la  première  et  la  plus  désolante 
plaie  du  foyer  domestique.  Il  en  a  été  aussi  la 
plus  universelle  et  la  plus  persistante.  Toutes  les 
autres,  d'ailleurs,  pourraient  être  ramenées  à  une 
de  ses  formes  plus  ou  moins  atténuées.  Il  faut 
remonter  bien  haut  dans  l'histoire  de  l'humanité 
pour  trouver  la  source  de  ce  régime  si  opposé  à  la 
dignité  et  aux  plus  chères  aspirations  du  cœur 
humain.  Son  antiquité  et  son  universalité  pour- 
raient nous  faire  voir  en  lui  le  fruit  d'une  nécessité 
naturelle  si,  d'autre  part,  il  n'offrait  pas  un 
contraste   si   profond   et   si   unique   avec   cette 
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affinité  naturelle  qui,  partout  ailleurs,  attire  et 
rapproche  les  êtres  de  même  espèce,  et  s'il  ne 
répugnait  pas  au  fond  instinctif  de  bonté,  de  géné- 
rosité et  de  compassion  que  le  péché  n'a  pas  détruit 
complètement  dans  l'âme  humaine. 

Les  premiers  documents  historiques  mention- 
nent la  servitude  comme  un  fait  accrédité  par  les 
mœurs  et  dont  l'existence  n'exige  aucune  justifi- 
cation. Les  premières  constitutions  des  peuples 
la  trouvent  profondément  enracinée  dans  les 
habitudes  existantes  et  ne  découvrent  d'autre 
matière  à  leurs  prescriptions  que  d'en  sanctionner 
l'existence  et  d'en  réglementer  le  fonctionnement. 
Et,  à  mesure  que  la  vie  civile  se  développe  et  que 
les  nations  se  policent,  elle  s'aggrave  et  se  géné- 
ralise. 

Nous  la  trouvons  déjà  fort  développée  aux  jours 
les  plus  florissants  de  l'âge  patriarcal.  Abraham 
y  puise  toute  une  armée  pour  secourir  son  frère 
Loth.  Sarah,  sa  femme,  pour  se  relever  par  une 
maternité  fictive  de  l'opprobre  attaché  à  sa  stéri- 
lité, propose  à  son  mari  et  lui  fournit  une  épouse 
dans  la  personne  de  son  esclave  égyptienne, 
l'infortunée  Agar,  qu'elle  fera  répudier  et  chasser 
avec  son  fils  Ismaël,  dès  qu'elle-même  sera  devenue 
mère  d'Isaac.  Jacob,  après  vingt  années  de  ser- 
vitude chez  son  oncle  Laban,  revient  à  Luza  avec 
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tout  un  peuple  réduit  en  esclavage.  (1)  Joseph, 
son  fils,  est  vendu  par  ses  frères  à  des  marchands 
Ismaélites  qui  le  trafiquent  à  leur  tour  sur  les 
marchés  d'Egypte.  Là,  il  trouve  l'esclavage 
organisé  et  exploité,  aux  foyers  domestiques  des 
castes  privilégiées,  dans  le  palais  des  Pharaons 
et  sur  les  immenses  domaines  de  l'État.  Ses 
frères  le  rejoignent  sur  les  bords  du  Nil,  et  l'on 
sait  combien  leurs  descendants,  les  Israélites, 
réduits  eux-mêmes  à  la  servitude,  ont  à  peiner, 
sous  un  joug  affreux  et  une  tyrannie  ombrageuse  et 
sanguinaire.  (2) 

Tout,  dans  le  vieux  monde,  depuis  l'extrémité 
orientale  de  la  Chine  jusqu'aux  rivages  de  l'Atlan- 
tique, dans  les  froides  régions  du  nord,  comme  sous 
le  soleil  brûlant  de  l'Afrique,  tout  contribuait  à 
alimenter  une  institution  qui  ne  devait  pas  tarder 
de  plier  la  grande  masse  de  l'humanité  sous  le 
pouvoir  capricieux  et  cruel  d'une  minorité  restrein- 
te, mais  fortunée  :  la  guerre,  la  piraterie,  le 
commerce,  les  misères  de  la  vie  laborieuse,  l'auto- 
rité paternelle  dégénérée  en  un  despotisme  mercan- 
tile, l'union  conjugale  transformée  en  une  source 
d'exploitation,  le  culte  lui-même  inventant  à  son 


(1)  Genèse,  XXXV,  6. 

(2)  Exode,  I. 
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profit  l'inégalité  des  castes  et  travesti  dans  certains 
temples  en  une  infâme  exploitation  de  courti- 
sanes. (1) 

2°  Dans  l'Inde  et  en  Egypte. 

L'Inde,  qui  fut  le  berceau  des  nations  occiden- 
tales, nous  offre  un  curieux  exemple  de  l'influence 
exercée  par  les  idées  religieuses  sur  le  maintien 
du  régime  des  castes,  régime  qui,  déjà  maintes  fois 
séculaire,  fut,  mille  ans  avant  l'ère  chrétienne, 
systématisé  et  propagé  comme  une  loi  du  Ciel 
par  Manou,  le  premier  et  le  plus  grand  législateur 
de  ce  pays.  (2) 

L'Être  suprême,  dit  celui-ci,  dans  l'intérêt  de  la 
propagation  de  la  race  humaine,  tira  de  sa  bouche, 
de  son  bras,  de  sa  cuisse  et  de  son  pied,  le  Brahmane 
appartenant  à  la  classe  sacerdotale,  le  Kchatryia, 


(1)  Tels  ont  été  les  cultes  en  l'honneur  de  Vénus,  chez  les 
Grecs  et  les  Romains,  d'Anaïtis,  chez  les  Lydiens,  les  Arméniens 
et  les  Perses,  et  de  Mylitta,  sur  les  bords  de  l'Euphrate  et  parti- 
culièrement à  Babylone  où  elle  eut  un  temple  qui  est  resté 
tristement  célèbre.  Baruch,  VI  ;  Hérodote,  liv.  XII,  ch.  199  ; 
Strabon. —  Le  temple  de  Délos  a  été  le  plus  grand  marché  d'es- 
claves de  la  Grèce. —  Beulé  :  Fouilles  et  découvertes,  Paris 
1873,  vol.  I,  p.  126. 

(2)  Voir  :  Les  lois  de  Manou,  traduction  de  M.  LolseSeur 
Drslongchamps  ;  Les  livres  sacrés  de  V Orient,  1873.  par  G. 
Pauthier  ;  Traduction  anglaise  des  mêmes  lois,  par  W.  Jones. 
1794. 
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membre  de  la  classe  militaire  ou  royale,  le  Vaisya, 
élément  de  la  caste  industrielle,  et  le  Soudra, 
composant  la  gente  servile.  Le  Soudra  est  esclave 
de  droit  divin  :  sorti  comme  par  mépris  du  pied 
de  Brahma,  il  est  tenu  de  par  la  nature  à  servir  les 
Dwidjas,  c'est-à-dire  les  membres  des  trois  premiè- 
res classes.  Cette  sujétion  s'étend  à  tout:  à  sa 
personne,  à  celle  de  sa  femme  et  de  ses  enfants, 
aux  fruits  de  leur  travail  et  aux  biens  laissés  à  leur 
usage.  (1)  Elle  est,  en  outre,  perpétuelle  :  l'af- 
franchissement, même  consenti  par  le  maître,  ne 
peut  la  faire  cesser,  "  car,  dit  la  loi,  cet  état  lui 
étant  naturel,  qui  pourrait  l'en  exempter  ?  "(2) 
Ce  peuple  d'esclaves  constitutionnels  était,  par 
la  même  loi,  grossi  de  tout  ce  que  la  guerre,  la 
misère,  la  naissance  et  les  condamnations  judi- 
ciaires devaient  réduire  à  la  servitude. 

Ces  coutumes  furent  emportées  en  Egypte  par 
les  premiers  colons.  Deux  classes  dominantes,  le 
sacerdoce  et  la  magistrature  civile  ou  militaire, 
se  réservaient  dans  ce  pays  le  droit  de  posséder 
et  de  gouverner.  Les  agriculteurs  et  les  pâtres, 
dans  les  campagnes,  les  artisans  et  les  mariniers, 
dans  les  villes,  formaient  la  gente  corvéable,  sou- 


(1)  Lois  de  Manou,  VIII,  416-417. 

(2)  Ibid,  VIII,  414. 
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mise  à  des  vexations  et  à  des  exactions  perpétuelles, 
que  venaient  aggraver  les  lourdes  corvées  imposées 
pour  le  creusement  des  canaux,  l'érection  des 
pyramides  et  la  construction  colossale  des  tem- 
ples. (1)  Ces  réquisitions  incessantes  s'accomplis- 
saient alors,  comme  aujourd'hui  pour  les  fellahs, 
sous  les  coups  ou  la  menace  du  bâton (2);  elles 
eurent  vite  fait  de  plonger  la  population  tout 
entière  de  l'Egypte  dans  les  profondeurs  de  la  plus 
grande  misère  et  de  la  plus  vile  abjection. 

A  ces  esclaves  indigènes  venaient  se  joindre 
régulièrement  ceux  que  le  commerce,  les  guerres 
et  la  piraterie  traînaient  de  l'étranger.  L'Europe, 
l'Asie  et  l'Afrique  étaient  mises  à  contribution. (3) 
Les  sculptures  conservées  sur  les  ruines  des  monu- 
ments de  Carnak,  de  Louqsor,  de  Derri,  d'Ip- 
samboul  et  de  Séboua  rappellent  le  souvenir 
d'innombrables  légions  de  captifs  entraînés  sous 
les   chaînes   par   les   conquérants.     La   piraterie 


(1)  IL  Wallon,  Esclavage  dans  l'antiquité.  Paris  1879,  vol. 
I,  p.  22-23. 

(2)  Paul  Allard,  Esclavage,  Serfs  et  Mainmortables.  Paris, 
1894,  page  15. 

(3)  L'Ethiopie  avait  dans  la  ville  d'Adulio  ses  comptoirs 
d'esclaves.  Plin.  Hist.  Nat.  XXXIV,  4. —  Naucratis  était  le 
marché  des  Grecs,  Athénée,  XII,  p.  596. —  L'histoire  de  la 
captivité  de  Joseph  démontre  que  ce  commerce  s'alimentait 
aussi  en  Asie.     Gen.  XXXIX,  1. 
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s'exerçait  sans  relâche  dans  les  profondeurs  du 
Soudan.  "  La  chasse  à  l'homme,  dit  François  Le- 
normand,(l)  dans  les  infortunées  populations 
nègres  du  Soudan,  s'organisait  sur  un  pied  mons- 
trueux. Presque  chaque  année,  de  grandes  raz- 
zias partaient  de  la  province  d'Ethiopie  et  reve- 
naient traînant  avec  elles  des  milliers  de  captifs 
noirs  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  chargés  de  chaînes. 
Et  les  principaux  épisodes  de  ces  expéditions  de 
négriers  étaient  sculptés  sur  les  murailles  des 
temples  comme  des  exploits  glorieux." 

3°  En  Chine,  en  Assyrie  et  en  Perse. 

L'esclavage  se  répandit  tardivement  en  Chine. 
Sous  le  règne  de  King-ty,  environ  170  ans  avant 
Notre-Seigneur,  le  chiffre  des  esclaves  s'éleva  par 
exception  à  trois  cent  mille  sur  les  métairies 
impériales.  Ce  nombre  peut  paraître  terrifiant, 
surtout  s'il  est  accru  d'une  légion  vraisemblable- 
ment aussi  nombreuse  soumise  à  la  servitude 
privée.  Si  l'on  tient  compte,  toutefois,  de  l'im- 
mense population  de  cet  empire,  il  est  relative- 
ment peu  considérable  et  forme  à  cette  époque 
un  pourcentage  exceptionnel  par  sa  basse  teneur. 

(1)  François  Lenormand,  Histoire  ancienne  de  VOrient  jus- 
qu'aux guerres  Mèdiques.     Paris,  1882,  vol.  II,  page  269. 
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Il  en  a  été  bien  autrement  pour  les  grands 
empires  de  l'Asie  occidentale,  la  Chaldée,  l'Assyrie 
et  les  peuples  de  l'Iram,  Bactriens,  Mèdes  et 
Perses.  "  C'est  là  surtout,  dit  H.  Wallon,  qu'on 
voit  le  mouvement  des  invasions  renouveler  la 
servitude  politique  et  raviver  les  sources  du  véri- 
table esclavage  parmi  les  vain  eus.  "(1) 

Des  fouilles  ont  été  accomplies  sur  l'emplace- 
ment même  de  Ninive,  ancienne  capitale  de 
l'Assyrie  ;  d'autres  travaux  ont  été  exécutés  là 
où  s'élevaient  jadis  les  murs,  les  palais,  les  temples 
et  les  jardins  si  renommés  de  l'orgueilleuse  Baby- 
lone  des  Chaldéens.  Partout,  sur  les  bords  de 
l'Euphrate,  comme  sur  les  rives  du  Tigre,  elles  ont 
révélé  sur  les  bas-reliefs  de  monuments  mis  à 
jour,  des  représentations  nombreuses  de  combats, 
où  des  peuples  entiers  sont  représentés  à  la  merci 
absolue  du  vainqueur,  avec  la  seule  alternative 
de  mourir  dans  les  tourments  les  plus  cruels  ou  de 
servir  leurs  nouveaux  maîtres  dans  la  plus  dure 
et  la  plus  outrageante  servitude.  (2) 

(1)  H.  "Wallon.  Esclavage  dans  V 'antiquité,  Paris,  1879,  vol. 
I,  page  46. 

(2)  Botta  et  Flandin,  Monuments  de  Ninive. —  Layard, 
Nîniveh  and  if*  remains,  2.  vol.  in-8,  1848. —  G.  Rawlingson, 
The  five  great  monarchies  of  the  ancient  eastern  woxld. —  J.  Oppevt 
et  J.  Menant,  /documents  juridiques  de  V Assyrie  et  de  la  Chaldée. 
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"  On  y  voit  les  vaincus  torturés,  décapités, 
empalés  par  la  poitrine  ou  écorchés  vifs  ; 
d'autres  épargnés,  mais  subissant  la  loi  du 
vainqueur.  On  voit  des  populations  entières, 
hommes,  femmes  et  enfants  emmenés  en  escla- 
vage, des  menottes  aux  mains  et  même  des 
entraves  aux  pieds  ;  les  femmes  portant  ce 
qu'on  peut  croire  leurs  provisions  de  voyage, 
un  sac  sur  l'épaule,  et  un  petit  seau  à  la  main. 
Quelques-unes  portent  leurs  enfants  ;  plusieurs 
expriment,  par  leurs  gestes,  la  douleur  dont  elles 
sont  accablées.  Dans  quelques  bas-reliefs,  les 
femmes  sont  placées  sur  des  chariots  traînés 
par  des  bœufs  ;  ailleurs  c'est  une  véritable 
chaîne  de  captifs  :  les  malheureux  sont  rattachés 
à  une  corde  au  moyen  d'anneaux  passés  par 
leurs  narines  ou  par  leurs  lèvres,  et  tout  cela 
s'accomplit  sous  l'œil  d'une  administration 
scrupuleusement  exacte." (1) 
Or,  ce  despotisme  cruel,  dont  on  retrouve  les 
symboles  sur  les  plus  anciens  monuments  de  ces 
pays,  ne  se  contenait  pas  entre  les  limites  de  pro- 
cédés qu'on  pourrait  appeler  tactiques  de  conquête. 
Il  franchissait  l'ère  des  expéditions  et  des  combats  ; 
et,  pendant  les  périodes  de  paix,  il  ne  cessait  de 


(1)   H.  Wallon,  Esclavage  dans  l'antiquité,  vol.  I,  pag.  46-47 , 
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s'alimenter  à  toutes  les  sources  capables  d'entre- 
tenir et  de  grossir  le  troupeau  d'esclaves. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  nous  le  voyons,  chez 
les  Assyriens  et  les  Chaldéens,  comme  plus  tard 
chez  les  Mèdes  et  les  Perses,  remplir  les  palais  des 
rois  et  des  puissants  de  l'empire,  de  femmes  et 
d'esclaves  de  luxe,  de  tout  âge  et  de  toute  prove- 
nance. C'est  à  sa  préoccupation  jalouse  de  jouis- 
sance efféminée  que  la  tradition  attribue  l'intro- 
duction de  ces  mutilations  odieuses  qui  pour- 
voyaient d'eunuques  ces  gouvernements  de  sé- 
rail. (1)  Un  trafic  criminel  qui,  de  l'Asie,  s'étendait 
en  Europe,  y  trouvait  un  profit  constant.  (2)  Et, 
c'est  grâce  à  lui,  autant  qu'aux  hasards  de  la 
guerre,  que  les  palais  des  grands  eurent,  à  côté  de 
leurs  harems  abondamment  peuplés,  des  légions 

(1)  Cette  tradition  rapportée  par  Arnmien,  Marcellin  et 
Claudien,  veut  qu'une  femme,  Sémiramis,  ait  été  la  première 
à  faire  mutiler  ses  esclaves. 

(2)  "  Ainsi  la  satrapie  de  Babylone  et  du  pays  des  Assyriens 
fournissait  annuellement  aux  Perses  cinq  cents  jeunes  eunuques. 
Dans  les  expéditions  militaires,  notamment  lors  de  la  réduction 
de  l'Ionie,  les  plus  beaux  enfants  étaient  voués  à  cette  condition  ; 
et,  comme  après  l'asservissement,  des  marchands  grecs  spéculaient 
sur  ces  odieux  besoins  qui  payaient  bien  cher  leur  infamie  : 
témoin  Panionius  de  Chio,  qui  achetait  les  jeunes  garçons  les 
mieux  faits,  pour  les  revendre  mutilés  avec  la  prime  assurée  à 
cette  industrie  sacrilège.  Il  y  en  avait  à  Ëphèse  un  marché  très 
fameux."     ÏI.  Wallon,  Esclavage,  vol.  I,  p-  5G, 
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de  cuisiniers,  de  valets,  de  porteurs,  de  baigneurs, 
de  danseuses  et  de  joueuses  de  flûte,  dont  les 
eunuques  avaient  partout  la  garde  et  la  direction.  (1) 
Ce  faste  asiatique  fut  partout  le  même,  des 
extrémités  de  la  Lydie  jusqu'aux  limites  orientales 
de  l'empire  des  Perses. (2)  Et  partout,  il  témoi- 
gnait de  la  profondeur  d'un  mal  qui  n'éprouvait 
aucun  besoin  de  se  déguiser,  tant  la  corruption 
était  universelle. 

La  servitude  était  devenue  la  forme  ordinaire  de 
toutes  les  fonctions  et  de  toutes  les  exploitations. 
Les  peuples  nombreux  soumis  à  la  domination 
des  tyrans  de  ces  empires  pourvoyaient  à  tous  les 
besoins  en  fournissant  les  esclaves  les  plus  variés  : 
"  esclaves  pasteurs  dans  les  steppes  de  la  Sogdiane 
et  les  régions  montagneuses  du  centre  de  l'empire  ; 
esclaves  attachés  aux  travaux  de  l'agriculture,  de 
l'industrie  et  du  commerce,  au  profit  des  rois,  des 
temples  et  des  particuliers,  en  Lydie,  en  Phénicie 
et  dans  les  florissantes  provinces  de  l'intérieur  ou 
des  rivages  ;      esclaves  consacrés   au  besoin   du 

(1)  Parménion  écrivit  à  Alexandre  qu'il  avait  trouvé  à  la  suite 
de  Darius,  à  Damas,  329  femmes  musiciennes,  46  hommes  pour 
dresser  des  couronnes,  277  cuisiniers,  29  aides,  13  pâtissiers,  17 
hommes  employés  à  préparer  les  boissons,  70  pour  filtrer  le  vin, 
40  parfumeurs,  etc.,  H.  Wallon,  I,  p.  55,  note. 

(2)  Justin    XVIII,    3.— Strabon    XII,    p.    537,    559,    577.— 
Hérodote  I,  199. —  Lucien,    La  déesse  de  Syrie,  6. 
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luxe  et  de  la  richesse  ;  jeunes  filles  vouées  aux 
plus  infâmes  pratiques  de  la  superstition  dans  les 
temples  d'Anaïtis,  en  Arménie,  et  de  Comane,  en 
Capadoce."  (5)  Strabon  trouva  six  mille  de  ces 
infortunées  dans  ce  temple.  Pourtant  ces  peuples 
plongés  dans  une  dégradation  morale  aussi  pro- 
fonde témoignèrent  d'une  civilisation  matérielle 
si  brillante,  que  Babylone  dût  être  comptée  au 
nombre  des  sept  merveilles  du  monde  ! 

4°  En  Grèce 

Passons  à  la  civilisation  européenne  :  elle  ne 
se  montre  ni  moins  cruelle,  ni  moins  dégradée. 
Dès  l'origine  de  la  conquête  de  la  Grèce  par  les 
Hellènes,  l'on  trouve  en  ce  pays  deux  formes  bien 
marquées  d'esclavage  :  le  servage  rural  et  la 
servitude  domestique.  Les  populations  indigènes, 
asservies  par  la  guerre,  furent  attachées  à  la  glèbe, 
sous  la  domination  des  vainqueurs,  seuls  proprié- 
taires des  fonds  territoriaux.  Tels  furent  les 
pénestres  de  la  Thessalie,  les  périèques  et  les 
ilotes  de  la  Laconie,  les  cynophiles  de  Corinthe, 
les  ornéates,  les  cynuriens  et  les  gynètes  d'Angos, 
les  coniopodes  d'Êpidaure,  les  corunéphores  de 

(5)  Voir  H.    Wallon,   Esclavage  dans    l'antiquité,   Paris   1879, 
vol.  I,  page  54. 
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Sicyone,  les  cylicranes  d'Héraclée  et  les  innoïtes 
de  Crète. 

A  elle  seule,  Sparte  comptait  140  mille  périèques 
et  220  mille  ilotes  pour  une  population  libre  de 
32  mille  citoyens.  Ce  servage,  qui  laissait  à  ses 
victimes  leur  famille  et  des  moyens  précaires  de 
subsistance,  eut  été,  cependant,  tolérable,  sans  la 
dureté  des  maîtres  dont  les  abus  faisaient  lour- 
dement sentir  aux  classes  asservies  le  malheur  de 
leur  dépendance.  Le  sort  des  ilotes  fut  parti- 
culièrement pénible.  On  les  fouettait  tous  les 
ans  dans  le  seul  but  de  leur  rappeler  leur  servitude  ; 
on  égorgeait  leurs  enfants  quand  leur  nombre  deve- 
nait inquiétant  pour  la  sécurité  des  citoyens  ; 
chaque  année,  au  dire  d'Aristote  et  de  Plutarque, 
les  éphores  entrant  en  charge  leur  déclaraient  la 
guerre  sans  véritable  motif,  et  les  jeunes  Spar- 
tiates, dont  l'éducation  était  exclusivement  mili- 
taire, s'adonnaient  à  an  entraînement  guerrier, 
en  envahissant  les  campagnes  où  ils  dressaient 
des  embuscades  et  immolaient  sans  pitié  les  ilotes 
qui  tombaient  entre  leurs  mains.  C'était  ce 
qu'ils  appelaient  la  cryptie. 

La  servitude  domestique,  maintenue  d'abord 
entre  les  limites  d'une  modération  relative,  s'accrut 
et  s'aggrava  avec  les  conquêtes  et  la  prospérité 
matérielle.     Au  temps  de  Périclès,  et  surtout  après 


112  LE  DROIT  FAMILIAL 

lui,  elle  prit  chez  les  riches  les  proportions  d'un 
faste  qui  témoignait  du  ramollissement  des  mœurs 
et  des  germes  actifs  d'une  décadence  prochaine. 

L'esclavage  domestique  se  renouvelait  faible- 
ment par  voie  de  génération  :  la  cupidité  des  maî- 
tres y  faisait  obstacle,  parce  qu'il  était  moins 
onéreux  et  plus  profitable,  dans  les  circonstances, 
d'acheter  un  esclave  vigoureux,  immédia- 
tement propre  au  travail,  que  de  courir  les  hasards 
et  de  s'imposer  les  frais  de  son  élevage.  Les  sour- 
ces les  plus  abondantes  d'esclaves  étaient  plutôt 
la  guerre,  la  piraterie  et  le  commerce. 

Pour  le  Grec  des  jours  prospères,  l'étran- 
ger était  un  barbare,  ou  un  être  inférieur  sou- 
mis, par  la  Nature  même,  à  la  domination  du 
Grec  et  essentiellement  fait  pour  vivre  dans  la 
sujétion.  La  seule  intention  de  le  réduire  en 
servitude  légitimait  la  guerre  entreprise  contre 
lui  ;  elle  en  faisait  une  chasse  pour  réduire  le 
barbare  à  son  état  naturel  de  servitude.  (1)  On 
en  vint  à  ne  faire  aucune  distinction  entre  le 
Grec  et  l'étranger  et  h  trouver  juste  d'asservir 
son  ennemi,  quel  qu'il  fût.  (2)  L'esclavage  à  ce 
titre  planait  sur  toutes  les  têtes,  même  les  plus 


(1)  Aristote.     Polit.  IV,  XIII,  14. 

(2)  Xénophon,  Mémoire,  II,  n.  2. 


SES  ÉTAPES  HISTORIQUES  113 

nobles  et  les  plus  illustres. (1)  Les  expéditions 
lointaines  sur  les  côtes  de  l'Asie  et  de  la  Tlirace 
enrichirent  les  marchés  grecs  de  milliers  d'esclaves 
arrachés  à  leurs  foyers.  Plus  tard,  dans  ces  luttes 
fratricides  et  perpétuelles  auxquelles  se  livrèrent 
les  républiques  helléniques,  les  armées  victorieuses, 
après  avoir  tout  saccagé  ou  détruit,  revenaient 
riches  d'un  immense  butin  et  suivies  d'une  légion 
de  citoyens  de  tout  rang  que  le  glaive  n'avait 
épargnés  que  pour  les  livrer  au  plus  honteux 
esclavage. 

La  piraterie,  par  son  action  continue,  suppléait  à 
ce  que  la  guerre  avait  d'intermittent.  Les  Grecs 
y  avaient  une  inclination  innée,  comme  au  vol, 
du  reste.  Aristote  ne  dissimule  pas  ce  vice  de 
ses  compatriotes,  et  Thucydide  raconte  avec  com- 
plaisance leurs  courses  aventureuses  et  les  ravages 
qui  en  résultaient.  Corsaires  intrépides,  ils  s'at- 
taquaient à  tout  ce  qui  tombait  entre  leurs  mains  ; 


(1)  "  Les  habitants  de  Platée  qui  se  sont  rendus  aux  Spartiates 
sont  égorgés  et  leurs  femmes  asservies  ;  ceux  de  Mélos  qui  se 
rendent  aux  Athéniens  éprouvent  le  même  sort  ;  les  hommes 
Boni  également  massacrés  ou  déportés,  les  femmes  et  les  enfants 
réduits  en  esclavage  à  Scione,  à  Tarone,  en  vingt  autres  lieux." 
Iî.  ^Vallon,  Esclavage  dans  V antiquité,  I,  page  165. —  Platon 
lui-même  avait  été  vendu,  dans  l'île  d'Êgine,  par  ordre  du  tyran 
Denys,  et  quelques  autres  philosophes  encore,  sans  compter 
Diogène  le  cynique,  furent  esclaves. 
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mais  la  perspective  de  fortes  indemnités  à  perce- 
voir leur  faisait  préférer  la  chasse  aux  populations 
libres  et  riches.  Toléré  d'abord  par  les  lois  et 
parfois  encouragé  par  les  puissants  d'Athènes, 
ce  brigandage  fut  tardivement  proscrit  et  pour- 
suivi, quand  le  commerce  grandissant  des  Athé- 
niens y  trouva  un  obstacle.  Mais  les  pirates 
purent  facilement  protéger  leur  trafic  barbare 
en  s'assurant  la  complicité  et  la  tutelle  de  receleurs 
que  la  loi  protégeait  et  dont  l'État  percevait  un 
octroi.  La  piraterie  n'en  continua  donc  pas 
moins  à  terroriser  les  populations  insulaires  ou 
riveraines  et  à  faire  affluer  constamment,  même 
sur  les  marchés  d'Athènes,  les  victimes  de  ses 
irruptions  secrètes.  Les  malheureux  que  cette 
contrebande  inhumaine  atteignait  ne  pouvaient, 
une  fois  vendus  aux  receleurs,  reconquérir  léga- 
lement leur  liberté  qu'en  payant  des  sommes 
très  fortes. 

Le  trafic  fut  enfin  le  complément  de  tous  les 
procédés  d'asservissement.  Le  commerce  des 
esclaves  s'alimentait  principalement  à  l'étranger, 
là  particulièrement  où  florissaient  des  colonies 
grecques. (1)     Mais  la  misère  des  pauvres,  l'aban- 


(1)  "  La  Syrie  et  les  pays  de  l'Asie  Mineure,  le  Pont,  la 
Phrygie,  la  Lydie,  envoyaient  par  troupeaux  les  esclaves  à  leurs 
marchés.  La  Thrace  était  devenue  en   quelque  sorte  un   pays 
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don  et  l'exposition  des  enfants,  le  rapt  et  les  peines 
judiciaires  lui  fournissaient  un  aliment  indigène 
tiré  des  classes  libres.  Grâce  à  toutes  ces  causes, 
Athènes,  la  plus  policée  des  villes  grecques,  eut 
un  marché  d'esclaves  qui  rivalisait  avec  les  comp- 
toirs fameux  de  Chypre,  de  Samos,  d'Êphèse  et  de 
Chio,  plus  rapprochés  des  sources  ordinaires  de 
l'esclavage.  Chose  étonnante  chez  une  nation 
aussi  fîère  de  sa  civilisation,  cette  marchandise 
humaine  n'avait  pas  une  destination  réservée  à 
l'utilité  nationale.  La  Grèce  élevait  encore  et 
dressait  ses  propres  enfants  afin  de  pourvoir  aux 
réclamations  du  luxe,  du  plaisir  et  de  la  sensualité 
des  nations  étrangères.  (1) 


d'esclaves  comme  la  Thessalie  un  pays  de  marchands  :  les  Thraces, 
au  dire  d'Hérodote,  vendaient  leurs  propres  enfants  aux  mar- 
chands étrangers.  L'Egypte  livrait  aussi  à  la  Grèce  ses  natu- 
rels, esclaves  de  peine,  et  ses  noirs,  esclaves  de  luxe."  H.  Wal- 
lon, opus  cit.  I,  p.  169-170. 

(1)  "Les  Grecs,  qui  faisaient  l'Orient  tributaire,  lui  payaient 
à  leur  tour  un  honteux  tribut  de  leurs  enfants  ;  c'était  chez  eux 
que  les  voluptueux  et  les  petits  princes  de  l'Asie  envoyaient 
prendre  des  esclaves  pour  leurs  plaisirs  et  leurs  fêtes.  Le  Pélo- 
ponèse  donnait  des  courtisanes,  l'Ionie  des  musiciennes,  et  la 
Grèce,  en  général,  ces  jeunes  filles  qui,  danseuses  ou  joueuses  de 
flûte,  subissaient  une  commune  destinée."  H.  Wallon,  Esclava- 
ge, Paris  1879,  I,  p.   173. 

Au  trafic,  il  faut  ajouter  les  sentences  judiciaires  qui  condam- 
naient des  hommes  libres  à  l'esclavage.  Avant  Solon,  le  débiteur 
répondait    de    sa    dette    par    sa    liberté.     Plutarque,    Solon,\3  ; 
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Il  n'est  pas  étonnant  que  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  la  Grèce,  l'esclave  devînt  l'élément 
prédominant  par  le  nombre.  On  le  trouvait 
partout  où  devait  s'accomplir  le  travail  manuel, 
nécessaire  à  la  vie  d'un  peuple,  mais  souverai- 
nement méprisé  en  Grèce  par  le  riche.  Dans  les 
mines  c'étaient  ces  infortunés  "  qui  fouillaient  les 
"  profondeurs  du  sol  ;  dans  les  campagnes, 
"  c'étaient  eux  qui  gardaient  les  troupeaux,  sciaient 
"  les  moissons  et  travaillaient  sous  les  ordres  des 
"  cultivateurs  libres  ;  dans  les  manufactures, 
"  c'étaient  eux  qui  fabriquaient  les  étoffes,  les 
"  meubles,  les  armes.  Ils  composaient  en  partie 
'  l'équipage  des  innombrables  navires  frétés  par 
"  les  armateurs  du  Pirée.  Ils  étaient  employés 
"  dans  les  maisons  de  banque  et  de  commerce, 
"  dans  les  demeures  privées  ils  faisaient  tout  le 
"  service  domestique. "(1) 

La  Grèce  devait  être  éclipsée  dans  sa  puissance, 
dans  sa  gloire  et  dans  le  despotisme  de  ses  mœurs 
sociales.  Rome  s'élevait,  et  son  empire,  embras- 
sant le  monde  civilisé  et  le  monde  barbare,  devait 


Du  péril  des  dettes,  8. —  Les  métèques  ou  étrangers  encouraient 
la   peine   de   l'esclavage,    s'ils   s'introduisaient    frauduleusement 
dans    la    famille    d'un    citoyen    par    mariage.      Démosthène    c. 
Nêser.,  I„  20. —  Le  vol  était  puni  par  l'esclavage  en  Ljdie. 
(1)  Paul  Allard.     Esclaves,  serfs,  etc.,  Paris  1894,  p.  21. 
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faire  converger  vers  elle  les  influences  de  la  richesse 
et  les  désolations  de  la  servitude  . 


5°  A  Rome. 

L'esclavage  a  toujours  été  reconnu  et  pratiqué 
chez  les  Romains.  Mais  il  s'y  montra  d'abord  avec 
une  extension  restreinte  et  sous  une  forme  adoucie 
de  domesticité,  qui  rappelaient  la  servilité  chez 
les  juifs,  et  qui  persévérèrent  jusqu'à  la  fin  des 
guerres  puniques,  200  ans  avant  Jésus-Christ. 
Les  Romains  des  premiers  siècles  étaient  belli- 
queux, mais  pauvres  et  simples  de  mœurs  ;  ils 
abhorraient  les  métiers,  mais  ils  honoraient  et  pra- 
tiquaient l'agriculture.  Les  guerres,  loin  d'être 
chez  eux,  comme  ailleurs,  une  chasse  à  l'homme  et 
une  source  exclusive  d'esclavage,  visaient  à  une 
suprématie  qui,  en  réduisant  les  vaincus  dans  un 
état  d'infériorité  et  de  dépendance,  leur  laissait 
des  droits  de  cité  et  une  liberté  relative. (1)     Ce 


(1)  "  La  troisième  des  intitutions  de  Romulus,  la  plus  impor- 
tante de  toutes,  et,  selon  moi,  le  plus  sûr  fondement  de  la  liberté 
de  Rome,  c'est  celle  qui  commandait  de  ne  point  égorger  la 
jeunesse  des  peuples  conquis,  ni  de  les  asservir,  ni  de  transformer 
leurs  terres  en  pâturages,  mais  d'envoyer  des  citoyens  qui  se 
partagent  en  lots  une  portion  de  leur  territoire,  et  de  changer  les 
villes  soumises  en  colonies  romaines,  tandis  que  certaines  autres 
obtenaient  le  droit  de  cité."     Denys  d'Halicarnasse.II,  16 
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fut  l'origine  de  la  classe  libre  des  plébéiens  soumise 
à  la  tutelle  des  patriciens. 

Ces  conditions  peu  favorables  à  l'expansion  de 
l'esclavage  allaient  changer,  après  la  ruine  de 
Carthage,  la  grande  rivale  de  Rome.(l) 

Depuis  longtemps,  au  reste,  s'étaient  mani- 
festés les  premiers  symptômes  de  la  transformation 
dans  la  richesse,  les  goûts  et  les  usages  des  citoyens 
un  peu  fortunés. 

Les  luttes  si  longues,  avec  des  alternatives  si 
nombreuses  de  succès  et  de  revers,  que  la  Répu- 
blique Romaine  eut  à  soutenir  pour  créer  et 
maintenir  sa  puissance,  avaient  coûté  fort  cher 
et  imposaient  au  menu  peuple  de  très  lourdes 
charges.  Certains  propriétaires,  embarrassés  dans 
leurs  affaires,  durent,  pour  satisfaire  à  leurs 
obligations,  recourir  aux  usuriers,  et,  moyennant 
un  intérêt  annuel  de  12%,  contracter  des  emprunts 
dans  lesquels  ils  engageaient,  non  seulement 
leurs  biens,  mais  souvent  aussi,  la  liberté  de  leurs 

(1)  "  Ce  furent  les  guerres  du  dehors  qui,  entraînant  les  Ro- 
mains vers  une  nouvelle  civilisation,  leur  communiquèrent  ce 
goût  du  luxe,  ces  habitudes  de  loisir,  ces  besoins  plus  multipliés 
d'esclaves,  avec  tant  de  facilités  pour  en  accroître  le  nombre. 
Ce  nouvel  esprit  se  propage  parmi  eux  dans  la  période  où  se 
développe  et  se  maintient  la  grandeur  de  Rome,  depuis  200  ans 
avant  J.-C.  jusqu'au  île  siècle  de  l'ère  chrétienne."  -H.  Wallon, 
Esclavage  dans  l'antiquité,  Paris  1879,  vol.  II,  pag.  15. 
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enfants  et  de  leur  personne.  (1)  L'esclavage  y 
gagnait  sans  cesse  tandis  que  la  classe  libre  en 
subissait  une  perte  d'autant. 

L'équilibre  des  propriétés,  que  les  lois  agraires 
s'étaient  efforcées  de  maintenir  (2),  se  rompit 
facilement  au  profit  des  plus  fortunés  :  l'on  vit 
naître  alors,  sous  une  forme  modérée  d'abord,  ces 
grandes  propriétés  foncières,  les  Latifundia,  que 
les  concessions  de  la  victoire  devaient  étendre 
davantage,  et  qui  devaient  toujours  s'accroître 
des  dépouilles  de  propriétaires  insolvables.  Le 
résultat  fut,  à  la  fin,  désastreux.  Les  riches 
abandonnèrent  leurs  terres,  trop  grandes  pour  être 
cultivées  par  eux-mêmes,  et  émigrèrent  des  cam- 
pagnes pour  chercher  dans  le  luxe  des  villes  de 
quoi  tomper  leurs  loisirs. (3)  L'agriculture,  si 
honorée  des  anciens,  devint  un  objet  de  mépris  ; 
le  sol  fut  laisssé  à  des  troupeaux  d'esclaves  qui, 
chargés  de  fers  (4)  et  gardés  par  des  mercenaires 


(1)  "  En  îTprntie,  il  fie  piébé'en)  donnait  sa  terre  et  rarement 
il  la  reprenait  :  heureux  quand  il  n'était  pas  lui-même  entraîné 
dans  ce  domaine  du  riche  où  toute  petite  propriété  vint  s'abîmer." 
-  H.  Wallon,  Hisl.  de  l'Esclavage  dans  V Antiquité,  II,  9. 

(2)  H.  Wallon,  opus  cit.  11,1  page  9. 

(3)  Paul  Allard.     Esclavage,  Serfs,  Mainmortables,  p.  44. 

(4)  "  Ideo  vincta  plurimum  j>er  aligatos  excoluntur."  Co!u- 
melle,  I,  IX,  4. 

Cette  chaîne  qui  les  retenait  la  nuit  dans  l'ergastulum,  les 
suivait  le  jour  à  l'ouvrage,  et  ne  les  quittait  jamais  ;     si  bien 
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dans  des  cavernes  souterraines,  les  ergastules, 
devaient,  sans  salaire  et  sans  aucune  récompense, 
semer,  cultiver  et  récolter  les  moissons  au  profit 
de  leurs  maîtres.  On  peut  sans  peine  apprécier 
les  fruits  d'un  pareil  travail.  La  campagne  ne 
fut  pas  lente  à  devenir  complètement  déserte  ;  les 
travailleurs  libres  disparurent  d'abord  devant  la 
concurrence  de  l'esclave  ;  puis,  la  terre,  cultivée 
sans  amour,  sans  intérêt  et  sans  méthode,  finit 
par  se  montrer  sans  fécondité(l)  ;  les  champs,  jadis 
couverts  de  riches  moissons,  se  transformèrent 
en  immenses  pâturages  (2)  ;  et  ceux-ci  disparurent 
à  leur  tour  sous  l'invasion  d'une  végétation  sau- 
vage. C'est  alors  que  se  formèrent  en  Europe 
ces  immenses  forêts,  repaires  de  brigands  et  de 
bêtes  fauves,  qui  ne  devaient  être  défrichées  que 
plusieurs  siècles  plus  tard  par  le  travail  vertueux 
et  héroïque  des  moines. 


qu'elle  se  tournait  en  quelque  sorte  en.  leur  propre  nature,  et 
en  faisait  une  race  à  part ,"  la  race  ferrée  "    Cferratile   genus). 
-  H.  Wallon,  opus  cit.  vol.  II,  pag.  213. 

(1)  "  La  culture  des  champs  par  la  population  des  ergastules 
est  détestable.  La  terre  se  resserre  sous  ces  pieds  enchaînés 
et  ces  mains  liées  qui  la  touchent."  Pline,    Hist.  Nat.,  XVIII,    7. 

(2)  Dès  la  fin  du  premier  siècle  après  la  venue  de  J.-C,  Sénèque 
pouvait  déjà  affirmer  :  '  On  voit  des  provinces^  des  royaumes 
entiers  broutés  par  d'innombrables  troupeaux."  Sénèque,  de 
Benef.,    VII,  10. 

Cf.  H.  Wallon,  opus.  cit.,  II,  104. 
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Une  transformation  analogue  se  produisit  simul- 
tanément dans  les  mœurs  de  la  vie  urbaine  ;    les 
grandes    maisons    patriciennes    se    constituèrent 
petit  à  petit  dans  la  Capitale  et  dans  les  centres 
populeux;       elles  prirent  un  accroissement  gra- 
duel de  richesse  et  de  luxe  qui,  en  multipliant  les 
exigences  de  la  vie,  réclamait  sans  cesse  un  déve- 
loppement proportionnel   du   service  fourni   par 
l'esclavage   domestique.     Les   besoins   nouveaux, 
créés  par  l'introduction  de  l'oisiveté  et  de  la  jouis- 
sance sensuelle,  ne  cessèrent  pas  de  prendre  une 
extension  plus  considérable  et  de  revêtir  un  carac- 
tère de  plus  en  plus  impérieux  :   au  siècle  de  l'em- 
pereur Auguste,  ils  atteignirent  toute  leur  gra- 
vité(l),  alors  que  les  grands  de  l'empire,  non  satis- 
faits des  palais  qu'ils  possédaient  dans  les  villes, 
crurent   devoir   construire,    dans   les   campagnes 
avoisinantes,  ces  villas  somptueuses  dont  on  peut 
aujourd'hui  encore  admirer  les  ruines. 

L'esclavage  envahit  tout.  Les  esclaves  prirent 
une  part  matérielle  aux  diverses  manifestations  de 
la  vie  publique  :  ils  étaient  employés  par  légions 
aux  travaux  les  plus  grossiers  de  l'administration, 

(1)  M.  Desobry,  Rome  au  siècle  d'Auguste  ;  sa  LXXXIe 
lettre  (t.  III,  p.  275),  fait  iine  description  détaillée  de  ces  villas 
somptueuses. 
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dans  la  Capitale  et  dans  les  villes  ou  municipalités 
de  la  Province.  Le  Capitol,  le  Forum,  les  tribu- 
naux et  les  temples  en  avaient  en  propre.  (1)  On 
les  voyait  asservis  à  l'entretien  des  routes,  au  servi- 
ce des  aqueducs  et  des  égouts,  à  l'exécution  des 
missions  les  plus  répugnantes.  Sous  des  armures 
de  gladiateurs,  ils  remplissaient  les  cirques  et  les 
amphithéâtres  où  ils  s'entre-égorgeaient,  parfois 
par  milliers,  sous  les  regards  avides  d'une  foule 
insatiable.  (2)  Quand  ils  étaient  d'allure  à  inspirer 
des  craintes  ou  qu'ils  se  trouvaient  sous  le  coup 
d'une  sentence  judiciaire,  ils  étaient  chargés  de 
fers  et  employés  aux  rudes  travaux  des  mines. 
Les  manufactures,  les  banques  et  les  institutions 
de  commerce  en  étaient  remplis.  Le  service 
nautique  au  profit  du  public  ou  des  particuliers 
employait  la  force  de  leurs  bras  au  manœuvrement 
des  galères  de  toutes  sortes. 

(1)  "  Scipion,  après  la  prise  de  Carthagène,  réserva  2,000 
captifs  pour  le  peuple  romain  ;  et,  après  la  retraite  d'Annibal, 
les  Brutiens  et  d'autres  encore  furent  réduits  à  cette  condition, 
en  châtiment  de  leur  révolte."  Tite-Live,  XXVI,  47  ; —  Les 
Picentins  et  les  Lucaniens  eurent  le  même  sort.  Strabon,  V, 
pag.  251  ; —  H.  Wallon,  op.  cit.,  II,  pag.  86. 

(2)  Caîigula,  Claude,  Néron,  les  Flaviens,  Vespasien,  Titus, 
Domitien,  donnèrent  au  peuple  de  ces  spectacles  sanguinaires. 
"  Trajan,  dont  la  mémoire  est  si  chère  à  l'humanité,  jetait  dans 
l'arène,  en  une  seule  fête,  dix  mille  captifs."  (Dionysius,  LXVIII 

-15,  p.  1131)  —  H.  Wallon,  Histoire  de  l 'esclavage  dans  V An- 
tiquité, Paris  1879,  vol.  11.  p.  131. 
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La  vie  domestique,  même  en  temps  ordinaire, 
cevint   si   compliquée  qu'elle  exigeait  toute  une 
administration,    parfois  même  dans  les  familles 
obscures  ou  de  fortune  médiocre.     Tous  les  tra- 
vaux, tous  les  soins,  tous  les  services  avaient  été 
mis  entre  les  mains  d'esclaves  soumis  à  la  direction 
d'un  intendant,  lui-même  esclave  ou    affranchi. 
Ils  étaient  préposés  à  tout  :  à  la  garde  de  la  porte, 
où  le  Janitor,  enchaîné  more  majornm,(l)  avait 
remplacé  le  chien  d'autrefois;  à  la  réception  des  vi- 
siteurs, à  qui  maintes  civilités  étaient  réservées; (2) 
au   soin   et   à  l'entretien  des  diverses   parties   de 
la  maison  ;      au  service  des  bains  qui  exigeait 
toute  une  troupe  de  chauffeurs,  de  baigneurs,  de 
masseurs  et  de  parfumeurs (3)  ;    à  maintes  autres 
fonctions,  sans  omettre  celles  de  l'hygiène  et  de 


(1)  "  Atque  etiam  ostiarius  veteri  more  in  catera  fuisse  " 
(Suet.  De  Claris  rhetor.  3).  Parfois,  on  choissisait  de  vieilles 
femmes  pour  les  soumettre  à  ce  rôle  de  chien-de-garde.  (Plaute, 
Curcul.  I,  i.  76)  : 

Anus  heic  solet  cubitare  custos,  janitrix  : 
Nomen  ei  est  lense  multibiba  atque  merobiba. 

(2)  "  Cui  provincia  erat  admittere  volentes  dominum  conve- 
nue "  (Macr.  Sat.  I,  7,  init.)     Cf.  Pétrone,  Satyr.  30,   p.   114. 

%  Cf.  Orelli,  n.  2791  ;    Doni,  VII,  189  ;    C.  Inser.  latin, 
.  VI,     6243, 6380. 
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la  médecine,  (1)  ni  oublier  le  service  des  bibliothé- 
caires, des  secrétaires  et  des  précepteurs  à  qui, 
très  souvent,  était  réservée  la  tâche  de  savoir,  ce 
penser,  de  parler  et  d'écrire  pour  le  maître.  (2) 
Le  service  de  la  table,  surtout,  et  ses  annexes 
exigeaient  un  personnel  fort  nombreux  :  maîtres 
d'hôtel,  boulangers,  pâtissiers,  cuisiniers,  dépe- 
ceurs  et  valets  de  toutes  sortes,  depuis  le  Tricli- 
niarche,  ou  le  chef  de  la  salle  des  festins,  et  les 
précepteurs  déguisés  qui  soufflaient  habilement  à 
leurs  maîtres  et  maîtresses  la  science  et  l'esprit 
dont  ils  désiraient  briller,  jusqu'aux  jeunes  escla- 
ves, pauvres  enfants  de  Gadès,  d'Alexandrie,  de 
la  Lycie,  de  la  Phrygie  ou  de  la  Grèce,  qui,  tout 
jeunes,  avaient  à  égayer  les  convives  de  leur  babil 


(1)  Sénèque,  De  benef.,  III,  24.  "  Ut  fere  domestici  et  faini- 
liares  mecîici,  cegris  corporibus  non  qua  optimum  ac  celerrimum 
est  medentur,  sed  qua  licet."     Sénèque  ;     De  const.  sap..  I,  1. 

(2)  "  Le  riche  Sabinus  qui,  sans  savoir  même  retenir  les  noms 
d'Achille,  d'Ulysse  et  de  Priam,  prétendait  à  l'érudition,  avait 
imaginé  d'y  pourvoir  par  des  esclaves.  Il  en  acheta  donc  à 
grand  prix,  l'un  oui  savait  Homère,  l'autre  Hésiode,  et  neuf 
autres  qui  se  partageaient  les  neufs  lyriques.  Ainsi  pourvu, 
il  les  tenait  à  ses  pieds,  près  de  la  table,  et  se  faisait  souffler  des 
vers  qu'il  jetait  à  lonl  propos,  à  ses  convives,  fort  maladroitement, 
comme  on  le  devine,  et  le  plus  souvent  estropiés.  Les  femmes 
aussi  se  piquaient  de  cette  ^eierce,  chère,  mais  facile."  H. 
Wallon,    Esa  dans  V Antiquité,  II,  p.  118. 
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et  de  leurs  espiègleries  et,  plus  vieux,  à  les  charmer 
de  leurs  danses  et  de  leurs  chants. (1) 

D'autres  esclaves,  voués  au  service  de  l'exté- 
rieur, faisaient  cortège  au  maître  dans  ses  sorties, 
le  précédant  ou  le  suivant,  le  servant  de  mille  maniè- 
res, portant  le  soir  des  flambeaux,  distribuant  pour 
lui  les  salutations (2)  et,  parfois,  grossissaut  ficti- 
vement le  cortège  de  ses  amis  ou  de  sa  clientèle.  (3) 

Le  père  de  famille  n'était  pas  le  seul  à  se  faire 
servir  de  la  sorte  :  la  matrone  avait  aussi  ses 
esclaves  de  tout  sexe,  de  tout  âge  et  de  toute 
provenance,  pour  les  soins  les  plus  variés  de  sa 
santé  et  de  sa  toilette,  pour  la  conduite  de  l'inté- 
rieur du  palais,  pour  les  besoins  souvent  extrava- 
gants de  ses  sorties  ou  de  ses  promenades. (4) 


(1)  Lucien,  Contre  un  ignorant  bibliomane,  23-25. —  Tite-Live 
XXXIX,  6  ;—  Juvenal,  XI,  162  ;—  Cicéron  les  apprécie  de 
la  manière  suivante  :  "  Omnium  deliciarum  atque  omnium 
arlium  puerulos,  ex  tôt  elegantissimis  familiis  lectos."  Cic.  II 
pro  iloscio  Amer.,  41. 

(2)  "  Les  plus  ridicules  sont  ceux  qui,  pour  saluer  les  per- 
sonnes, emploient  la  voix  d'un  autre  homme,  et  veulent  qu'on  se 
contente  d'avoir  obtenu  d'eux  un  simple  regard."  -  Lucien, 
Nigrinus,  21,  t.  I,  p.  38. 

(3)  ...  Âmicos  et  grèges  togatorum.     (Martial,  Epigr.  II, 

Lxxiv,   6). 

(4)  Ce  personnel  a  été  parfois  très  compliqué  ;  un  savant, 
Bottiger,  a  consacré  tout  un  ouvrage  considérable  à  le  décrire. 
Bottiger,  Sabine,  ou  La  matinée  d'une  dame  romaine.-Cf.  Pas- 
toret,  Mémoires,  pag.  367. 
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A  ce  personnel  fort  nombreux  de  la  vie  urbaine 
il  faut  ajouter  celui  de  la  vie  rustique,  exigé,  soit 
pour  la  garde  et  la  surveillance  des  troupeaux 
pâtres,  bouviers  ou  porchers,  soit  pour  la  culture 
de  la  terre,  laboureurs,  vignerons,  moissonneurs 
auxiliaires  ou  vendangeurs,  tous  placés  sous  la 
direction  d'un  régisseur  nommé  Villicus,  soit 
enfin  pour  l'entretien  et  le  service  des  villas. 
D'après  M.  de  Jancigny,  les  riches  Romains  ont 
possédé  des  armées  d'esclaves,  jusqu'à  dix  et  vingt 
mille  !  Marcus  Lucinius  Crassus,  célèbre  par 
ses  richesses  acquises  aux  dépens  des  victimes  des 
proscriptions  de  Sylla,  avait  un  si  grand  nombre 
d'esclaves  que  ses  seules  architectes  et  maçons 
dépassaient  eux-mêmes  le  chiffre  de  500.  Pline 
raconte  qu'Aemilius  Scaurus  avait  plus  de  4,000 
esclaves  domestiques  dans  ce  palais  de  Rome  dont 
il  fait  la  description  ;  et  il  en  possédait  autant 
dans  son  domaine  rural  !  Le  même  auteur  cite 
un  homme  obscur,  vivant  sous  le  règne  d'Auguste, 
qui»  à  moitié  ruiné  par  les  guerres  civiles,  pouvait 
encore  laisser  à  ses  héritiers  une  armée  de  4,116 

esclaves.  (1) 

Les  services  de  l'esclavage  s'imposaient  alors 
comme   vr    besoin.     L'esclave   était   devenu   un 

(l)  Pline,  Histoire  Naturelle,    xxx  il    47 
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élément  de  richesse,  d'influence  et  de  puissance,  un 
facteur  peu  dispendieux  de  revenus  considérables, 
une  condition  obligée  de  luxe  et  de  jouissance;  on 
le  réclamait  partout  ;  on  cherchait  à  se  le  procurer 
par  tous  les  moyens.  Dès  la  prise  de  Corinthe, 
146  ans  avant  J.-C,  la  guerre  cessa  d'avoir  un  but 
exclusif  de  conquête  et  de  domination  politique. 
Elle  se  transforma  en  une  chasse  à  l'homme,  et 
devint  un  moyen  d'asservissement  et  une  source  où 
s'alimentait  abondamment  l'esclavage.  La  Grèce, 
qui  s'était  appuyée  sur  sa  supériorité  intellectuelle 
pour  s'attribuer  le  droit  d'assujettir  les  peuples  bar- 
bares, dut  payer  à  la  nouvelle  Capitale  du  monde 
le  tribut  de  ses  hommes  les  plus  illustres  :  artistes, 
sculpteurs,  architectes,  philosophes  ou  rhéteurs, 
entraînés  à  Rome  par  violence,  durent  porter  leur 
art  et  leur  science  sous  la  tunique  de  l'esclavage. 
Et  les  légions  romaines,  poussant  leurs  conquêtes 
jusqu'aux  extrémités  septentrionales  de  l'Europe 
et  même  dans  les  profondeurs  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique,  apprirent  à  n'apprécier  leurs  victoires 
qu'en  estimant  la  richesse  de  leur  butin  ou  en 
dénombrant  les  populations  qu'elles  traînaient  en 
servitude.  Marius,  vainqueur  à  Verceuil,  mit  aux 
enchères  140  mille  Cimbres  et  Ambrons.  En 
trois  jours,  Cicéron  réalisa  une  grosse  fortune  de  la 
vente  de  ses  captifs.     César  et  Pompée  purent  se 
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vanter,  sans  s'exposer  au  mépris,  d'avoir  vendu 
et  tué  l'un  et  l'autre,  deux  millions  d'hommes.  (1) 
Le  nombre  d'esclaves  devint  si  grand  dans  l'Em- 
pire romain,  qu'il  constitua  une  menace  inquiétante 
pour  la  paix  et  la  puissance  de  Rome.  Ils  se 
révoltèrent  une  première  fois  en  Sicile  et  défièrent 
les  armées  de  quatre  préteurs.  Pour  les  réduire, 
il  fallut  le  concours  de  trois  consuls  à  la  tête  de 
puissantes  armées.  Plus  tard,  une  seconde  révolte 
fut  encore  réprimée  en  Sicile  par  Lucullus  et 
Marins  Aquilius  ;  mais  cette  répression  coûta  la 
vie  à  un  million  d'esclaves.  Une  troisième 
révolte,  soulevée  en  Campanie  et  dirigée  par 
Spartacus,  menaça  de  s'étendre  et  fit  trembler 
Rome  :  il  fallut  massacrer  quarante  mille  hommes 
pour  l'apaiser. 

6°  Effets  désastreux  de  l'esclavage. 

Ces  faits  sont  fort  significatifs  :  ils  montrent 
l'étendue  et  la  profondeur  du  mal  produit  par 
l'esclavage.  Cette  hideuse  calamité,  qui,  depuis 
plusieurs  siècles  déjà,  s'était  abattue  sur  le  monde, 
était  triomphante  au  commencement  de  l'ère 
chrétienne  ;      elle   enserrait   l'humanité   avec   la 


(1)   Pau]  Allard,  Esclaves,  Serfs,  etc.,  Paris  1894,  pag.  40. 


SES  ÉTAPES  HISTORIQUES  129 

fureur  du  vautour  qui  déchire  sa  proie  ;  elle  la 
saignait  aux  sources  mêmes  de  sa  vitalité,  la 
famille  ;  elle  la  rongeait  toute  vive,  s'attaquait 
à  tous  ses  éléments,  la  ruinait  et  la  démoralisait 
chez  ceux  mêmes  qu'elle  était  censée  servir. 

Tous  les  peuples  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique  avaient  à  gémir  de  ses  morsures.     Elle 
avait  eu  partout  les  mêmes  résultats    d'avilisse 
ment  pour  les  individus,  de  ruine  pour  les  familles 
et  de  barbarie  pour  l'État. 

On  ne  saura  jamais  avec  certitude  le  nombre  de 
ses  victimes,  parce  que  la  dégradation  qu'elle  leur 
imprimait  était  si  profonde  et  si  apparente,  que 
l'esclave,  réduit  à  la  condition  de  la  bête  de  somme, 
ne  mérita  jamais  de  figurer  sur  les  rôles  de  recen- 
sement. Monsieur  H.  Wallon,  historien  si  érudit 
et  si  judicieux,  a  réussi  à  déterminer  leur  nombre 
avec  une  exactitude  presque  certaine,  par  des 
procédés  ingénieux  propres  à  faire  jaillir  la  lumière. 
Il  en  est  arrivé  à  la  conclusion  que,  dans  l'Empire 
romain,  au  siècle  d'Auguste,  il  y  avait  quatre  ou 
cinq  fois  plus  d'esclaves  que  de  citoyens.  Eu 
somme  l'esclavage  et  sa  miniature,  le  servage, 
étaient  la  condition  commune  de  ce  que  nous 
sommes,  convenus  d'appeler  la  masse  du  peuple, 
la  multitude  des  travaillants  et  des  agriculteurs. 
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La  liberté  demeurait  un  privilège,  celui  d'un  très 
petit  nombre. 

Or,  le  plus  grand  crime  de  l'esclavage,  c'est 
celui  d'avoir  attenté  à  la  vie  et  à  l'expansion  du 
régime  familial,  en  posant  des  principes  contraires 
à  l'équité  naturelle,  qui  niaient  aux  esclaves  la 
faculté  de  contracter  mariage.  Et,  comme  l'es- 
clavage pesait  lourdement  sur  la  grande  majorité 
des  hommes,  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique,  qui 
peut  compter  les  millions  de  foyers  dont  la  flamme 
n'a  jamais  pu  s'allumer  parce  qu'elle  a  été  préala- 
blement étouffée  par  la  pratique  de  la  servitude  ? 

Cette  hostilité  au  mariage  provenait  des  prin- 
cipes mêmes  sur  lesquels  on  prétendait  faire  reposer 
philosophiquement  la  pratique  de  la  servitude. 
Des  philosophes  comme  Socrate,  Platon  et  Aris- 
tote,  leur  ont  donné  l'appui  de  leur  autorité. 

Quelle  était,  en  effet,  devant  les  diverses  législa- 
tions, la  condition  juridique  de  l'esclave  ?  La 
marque  de  l'esclavage  ne  s'imprimait  pas  à  un 
homme  sans  lui  faire  perdre  sa  dignité  humaine  et 
ses  droits  à  toute  considération  et  à  tout  respect. 
L'esclave  devenait  un  simple  instrument,  une 
machine  vivante,  tout  entière  placée  sous  la 
propriété,  la  volonté  et  le  contrôle  du  maître.  Il 
comptait  au  nombre  de  ses  meubles  et  entrait 
dans  la  composition  de  sa  richesse.     On  ne  lui 
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reconnaissait  aucune  personnalité,  aucune  respon- 
sabilité, aucun  droit.  Il  n'avait  rien  à  lui  ;  il  ne 
se  possédait  pas  lui-même  ;  tout  ce  qu'il  était  et 
tout  ce  qu'il  avait  étaient  la  propriété  de  son 
maître.  Et  celui-ci  pouvait  à  son  gré  requérir 
ou  refuser  ses  services,  user  ou  abuser  de  ses  forces, 
mettre  à  profit  ses  talents  comme  il  le  jugeait 
expédient  ;  il  ne  lui  devait  aucun  salaire  en  retour 
ni  même  aucune  rétribution  pour  les  services  corn- 
plaisamment  rendus.  Partout,  si  l'on  excepte 
Athènes,  la  vie  de  l'esclave  était  entre  les  mains 
du  maître  :  un  dégoût  de  sa  part,  une  explosion 
d'impatience,  un  prétexte  parfois  des  plus  futils 
pouvaient  la  mettre  en  danger. 

Avec  de  semblables  conditions  individuelles,  il  ne 
pouvait  être  question  de  mariage  ou  de  famille 
pour  l'esclave.  Comment  se  donner  à  une  fem- 
me, agréer  une  épouse  et  posséder  des  enfants 
quand  on  ne  peut  même  pas  se  posséder  soi-même  ? 
L'esclave  n'avait  pas  de  volonté  reconnue  ;  il 
ne  pouvait  contracter  aucune  union  comportant 
à  la  fois  de  la  liberté  et  de  la  stabilité.  Nulle 
loi  ne  l'admettait  à  contracter  validement  un 
mariage. 

Tout  au  plus  lui  permettait-on,  en  certains  cas, 
contre  toute  règle  de  morale,  de  ces  unions  qu'on 
appelait    "  contubernium  "    et   qui    supposait   un 
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commerce  sexuel  passager,  soumis  au  gré  et  au 
contrôle  du  maître,  et  encouragé  dans  un  but  d'ex- 
ploitation. (1)  Nulle  famille  n'en  résultait  : 
enfants  qui  naissaient  de  ces  rapprochemeL  ' 
étaient,  comme  les  petits  des  autres  troupeaux,  la 
propriété  du  maître  (2)  ;  on  les  nourrissait  ou 
engraissait  pour  les  vendre  ;  on  les  dressait  à  des 
services  particuliers  pour  accroître  leur  prix  et 
tirer  d'eux  de  plus  gros  bénéfices  ;  mais  nulle  édu- 
cation (3)  ne  leur  était  donnée  ;  nulle  assurance  ne 
leur  était  laissée  de  vivre  près  des  auteurs  de  leurs 
jours  ;  et  on  les  arrachait  aux  soins  maternels,  sans 

(1)  Les  esclaves  ne  sont  quelque  chose  que  par  rapport  à 
leurs  maîtres  :  personnellement  "  une  tête  servile  n'a  pas  de 
droits  ",  selon  le  jurisconsulte  Paul.  "  Aussi,  pour  eux  ni  ma- 
riage, ni  famille,  mais  l'union  bestiale  avec  ses  promiscuités 
effroyables.  Le  maître  les  sépare  à  son  gré  de  leurs  femmes  et 
de  leurs  enfants.  ((  Est-on  père  quand  on  est  esclave  ?))  demande 
un  personnage  de  la  comédie  de  Plaute  :  ((  Quem  pater,  qui  ser- 
vus  est  ?  "  Paul  Allard.    Esclaves,  serfs,  etc.,  Paris  1894,  p.  55. 

(2)  L'esclave  "  ne  pouvait  être  ni  mari,  ni  père  :  les  enfants 
qui  naissaient  des  unions  passagères  qu'il  contractait,  sous  le 
bon  plaisir  du  maître,  avec  ses  compagnes  d'esclavage  ,  ne  lui 
appartenaient  pas  :  ce  n'étaient  que  le3  petits  d'un  troupeau. 
Un  grand  nombre  d'esclaves  des  deux  sexes  étaient  voués  par 
leurs  maîtres  à  la  débauche."  —  P.  Allard,  opus.  cit.,  pag.  23. 

(3)  "  Les  esclaves  nés  à  la  maison  grand'ssa;ent,  pour  ainsi 
dire,  au  hasard  et  dans  l'abandon,  loin  des  gymnases  et  de  tout 
enseignement  propre  à  éveiller  en  eux  la  vie  morale,  jusqu'au 
jour  où  ils  pouvaient  prendre  leur  pari:  au  travail."— H.  Wallon, 
Hiêt.  dt  V Esclavage  dans  l'Antiquité,  I,  387. 
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tenir  compte  des  affections  naturelles,  mais  en  se 
préoccupant  avant  tout  des  intérêts  d'un  négoce 
brutal  et  inhumain.  Telles  étaient  les  communau- 
tés pseudo-familiales  d'esclaves.  En  Grèce,  à 
Carthage  et  en  Apulie,  ces  associations  prenaient 
des  formes  solennelles  et  offraient  une  stabilité 
conventionnelle,  qui,  de  loin,  rappelaient  le  mariage 
et  la  famille.  (1)  Il  en  était  autrement  à 
Rome  et  partout  ailleurs.  Ces  unions  d'escla- 
ves, recommandées  surtout  dans  la  vie  rurale  aux 
pâtres  et  aux  régisseurs  de  domaines  (villici) 
pour  leur  inspirer  plus  de  stabilité (2),  étaient 
soumises  aux  caprices  des  maîtres  et  ne  présen- 
taient aucune  garantie  de  permanence,  aucune 
sécurité  de  droits,  aucune  personnalité  juridique. 


(1)  "  Quseso  Hercle,  quid  istuc  est  ?     Servileis  nuptiœ  ? 
"  Servine  uxorein  ducent,  aut  poscent  sibi  ? 

"  Novoiu  adtulerunt  quod  fit  nusquam  gentium." 
At  ego  aio  hoc  fieri  in  Graecia  et  Carthagini, 
Et  heic  in  nostra  (etiam)  teira,  in  Apulia  ; 
Majoreque  opéra  ibi  servileis  nuptise 
Quam  liberaleis  etiam  curari  soient. 

(Plaute,  Cas.  proL,  68-79.) 

(2)  "  Caton,  Varron  et  Columelle  le  recommandent  (ce  faux 
mariage)  expressément  pour  le  fermier.  Caton  ne  l'interdisait 
aux  autres  que  pour  tirer  un  honteux  profit  de  relations  passa- 
gères qu'il  leur  permettait  au  prix  d'un  tarif."  — H.  Wallon,  op. 
cit.,  II,  p.  206. —  Plutarque,  Caton  V  Ancien,  20-21  —  Columelle, 
I,  vin,    18.  —  Varron,  II,  x  ,  6-9,  et  I,  xvn,  5. 
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Se  rend-on  un  compte  exact  de  tout  le  mal  que 
l'esclavage  a  causé  au  régime  familial  ?  Il  a 
produit  pendant  des  siècles  les  ravages  d'une 
peste  meurtrière  ;  il  s'est  attaqué  à  sa  vie  avant 
même  qu'elle  pût  éclore.  Tous  les  pays  ont 
souffert  de  la  désolation  qu'elle  a  produite  dans 
des  populations  entières  ;  et,  pendant  au  moins 
quinze  siècles,  il  a  poursuivi,  sans  répit  et  avec 
une  gravité  sans  cesse  croissante,  son  œuvre  de 
dissolution  et  de  mort. 

Car,  ne  l'oublions  pas,  en  opprimant  la  personne 
de  l'esclave,  la  servitude  a  chaque  fois  atteint  la 
personnalité  morale  de  familles  concrètement  et 
juridiquement  possibles.  En  la  déclarant  inha- 
bile au  mariage,  elle  lui  a  interdit,  à  l'encontre  du 
droit  naturel  et  des  intérêts  de  l'humanité,  les 
unions  légitimes  où  sa  fécondité  aurait  pu  trouver 
son  plein  épanouissement  et  son  action  morali- 
sante. Ses  abominations  ont  dépassé  celle  de 
Baal  par  leur  durée,  par  leur  étendue  et  par  leur 
gravité.  Elle  a  eu  ses  autels  infâmes  élevés  à 
l'égoïsme,  à  l'orgueil  et  à  la  jouissance  d'un  petit 
nombre  ;  elle  a  consisté  foncièrement  en  un  culte 
inhumain  rendu  à  la  force  victorieuse  et  à  une 
domination  qui  n'a  jamais  connu  d'autre  règle  que 
le  caprice  ;  et,  parmi  ses  victimes,  il  faut  compter, 
non  pas  seulement  des  individus  comme  dans  les 
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temples  de  Moloch,  mais  encore  des  millions  et  des 
millions  de  familles  qui,  librement  écloses  et  nor- 
malement développées,  auraient  pu  devenir  des 
sources  fécondes  d'énergies,  de  richesses,  de  pros- 
périté et  de  paix.  Voilà  dans  quelle  banqueroute 
désastreuse  est  tombée  une  civilisation  recherchée 
par  des  peuples  dans  le  progrès  matériel,  au  mépris 
des  droits  humains  et  de  l'avancement  moral. 


CHAPITRE     III 

CORRUPTION  DES  ÉLÉMENTS  MATÉRIELS 

DE   LA  FAMILLE 

AVANT  LA  VENUE  DU  CHRIST 


1°  Le  despotisme  paternel 

Un  recul  social  et  une  dégradation  morale  ne 
devaient  pas  tarder  de  se  produire  simultanément 
même  dans  les  familles  restées  libres.  Œuvre  de 
stérilité  et  de  mort  pour  ses  victimes  directement 
atteintes,  l'esclavage  a  été  parallèlement,  pour  les 
familles  et  les  peuples  qu'il  paraissait  favoriser, 
une  cause  de  décadence  et  de  ruine.  La  famille 
païenne  a  vu  ses  éléments  se  corrompre  et  les  liens 
qui  devaient  les  unir  se  dissoudre.  Une  restau- 
ration divine  pouvait  seule  lui  restituer  sa  consis- 
tance et  sa  force  primitives. 

La  famille  est  une  trilogie  du  père,  de  la  mère  et 
de  l'enfant.  Le  paganisme  l'a  déformée  dans  ses 
trois  éléments,  pendant  qu'il  dégradait  et  asser- 
vissait  l'homme.  Voyons  d'abord  le  père.  Qu'é- 
tait-il naturellement  ?    Que  devint-il  alors  ? 
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Certes,  la  paternité  humaine  tombe  au-dessous 
du  niveau  de  l'homme,  si  elle  cesse  de  se  montrer 
avec  une  affection  consciente,  librement  et  loyale- 
ment acceptée  dans  toutes  ses  conséquences  et  se 
résumant  sous  la  formule  unique  de  la  constance 
dans  le  dévouement  et  le  sacrifice.  Puisque 
Thomme  est  d'une  essence  supérieure  à  celle  de 
la  brute,  le  père  ne  saurait  être  comparé  au  mâle 
sans  souci  qui  s'en  va,  repu  et  assouvi,  chercher 
son  repos  dans  l'oubli  de  l'heure  qui  fuit.  C'est 
plus  haut  qu'il  doit  trouver  son  modèle.  S'il  est 
conscient  et  soucieux  de  sa  dignité,  il  s'efforcera 
d'être  le  symbole  vivant  de  la  force  mise  au  service 
d'une  affection  désintéressée  qui  demande  à  sur- 
vivre. S'il  a,  en  effet,  imprimé  ses  traits  per- 
sonnels à  l'enfant  qui  est  le  fruit  de  ses  amours, 
c'est  parce  que  sa  nature  est  inclinée  à  exprimer 
au  dehors  le  besoin  de  cette  survivance  propre  à 
ses  plus  nobles  instincts.  Le  rôle  affectif  du  père 
n'est  pas  chose  d'un  instant  ;  il  a  besoin  d'être 
nourri,  entretenu  et  accru,  et  l'image  que  reflète 
le  visage  du  fils  lui  fournit  à  la  fois  un  stimulant 
et  une  garantie  de  stabilité.  Son  amour  paternel 
trouvera  sans  cesse,  à  la  vue  de  la  ressemblance  de 
son  fils,  des  motifs  toujours  nouveaux  propres  à 
l'aviver.  Elle  lui  rappelle  que  l'enfant  est  quelque 
chose  de  sa  chair,  de  son  sang  et,  en  quelque  sorte, 
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de  son  esprit  et  de  son  cœur.  A  ce  titre,  elle  lui 
infuse  une  flamme  dont  il  ne  peut  pas  aisément  se 
défendre,  si  les  passions  n'ont  pas  dénaturé  son 
cœur.  Tous  en  conviennent,  le  père  ne  serait 
qu'un  jouisseur  égoïste  et  méprisable,  il  ne  con- 
serverait rien  de  la  paternité,  s'il  n'était  pas,  dans 
la  famille,  un  instrument  d'affection,  de  bonté  et 
de  dévouement. 

On  le  comprend  de  nos  jours,  comme  on  l'a 
compris  primitivement  ;  on  aurait  honte  d'avouer 
un  titre  à  la  paternité  sans  se  prévaloir,  au  moins 
en  apparence,  des  vertus  qui  en  sont  le  décor 
naturel.  Le  Christianisme,  grâce  à  sa  flamme 
éclairante  et  vivifiante,  a  produit  cette  conviction, 
parce  qu'il  a  dissipé  le  nuage  des  passions.  Par 
l'effet  de  son  enseignement  spiritualiste,  l'homme 
sent  davantage  qu'il  est  homme,  lorsqu'il  se  voit, 
lui  debout,  dominateur  du  monde  par  sa  pensée, 
pénétrant  du  regard  de  son  esprit  les  profondeurs 
du  ciel  et  de  la  terre,  auprès  de  l'animal  qui  doit 
ramper  sur  le  sol  auquel  une  loi  l'enchaîne.  Sa 
conviction  se  fortifie  lorsque,  rentrant  en  lui- 
même,  il  perçoit  dans  son  intérieur  les  sentiments 
supérieurs  qui  dominent  ses  instincts  égoïstes  ; 
bref,  lorsqu'il  se  découvre  penseur,  artiste  et 
moraliste  au  milieu  du  monde  qui  se  pare  devant 
lui,  et  qu'il  sent  se  réveiller  dans  son  âme  la  faim 
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de  la  vérité,  la  soif  de  la  beauté  et  la  noble  passion 
du  bien.  C'est,  en  somme,  dans  la  noblesse  de 
ses  plus  hautes  prérogatives,  qu'il  peut  reconnaître 
pleinement  le  sceau  de  sa  nature  spécifique. 

Ainsi  en  est-il  du  père.  Il  apprend  à  se  con- 
naître, non  en  regardant  dans  les  bas-fonds  où  il 
ne  trouverait  de  contact  possible  qu'avec  l'animal, 
mais  en  portant  haut  ses  regards  et  en  cherchant 
son  idéal  dans  la  paternité  divine.  Il  pénètre  les 
mystères  de  sa  dignité  paternelle,  quand  il  cesse 
de  se  regarder  dans  les  limites  bornées  de  son 
isolement  personnel,  pour  se  contempler,  sur  le 
champ  plus  vaste  et  plus  durable  de  la  famille,  au 
milieu  duquel  il  aura  à  répondre  aux  sourires,  aux 
caresses  et,  surtout,  aux  larmes  et  aux  besoins  de 
ses  fils.  A  la  vue  des  enfants  qui  reproduisent 
son  image,  il  sentira  d'instinct  bondir  son  cœur, 
se  réveiller  son  e curage,  se  dessiner  ses  rêves  et 
s'humecter  ses  paupières.  Il  comprendra,  en 
reconnaissant  en  eux  ees  traits  confondus  avec 
ceux  de  leur  mère,  qu'il  ne  fait  qu'un  avec  son 
épouse,  que  tous  deux  sont  la  providence  de  leurs 
fils,  et  que  cette  providence,  pour  ne  pas  être 
fictive,  doit,  à  l'image  de  la  Providence  divine, 
se  faire  aimante,  communicatîve,  compatissante 
et  généreuse.  Père,  mère  et  enfants  s'entasseront 
alors  pour  associer  leurs  besoins  et  leurs  efforts, 
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pour  combiner  leurs  joies  et  leurs  espérances  ou 
pour  mêler  leurs  larmes  et  leurs  gémissements. 
Le  père  reconnaîtra  sa  vocation  naturelle  à  l'amour, 
à  la  bonté,  au  dévouement  et  au  sacrifice  ;  il 
mesurera  pleinement  l'étendue  de  sa  paternité  ; 
et  il  aura  la  claire  vision  de  ce  qu'il  doit  être,  en 
constatant  en  lui-même  ce  qu'il  éprouve. 

Au  contraire,  l'homme  déchoit  s'il  cesse  d'être 
raisonnable  et  moral  ;  et  de  même,  le  père  se 
découronne,  s'il  abdique  les  convictions  et  les 
vertus  de  la  paternité. 

Le  paganisme  a  produit  cette  déchéance  dans 
l'homme  pris,  soit  individuellement,  soit  dans  la 
famille  comme  chef  de  la  société  domestique. 
L'homme  charnel  ne  peut  être  qu'un  égoïste  ; 
aussi,  le  païen  vit-il  se  tarir  en  lui  toutes  les  sources 
d'affection  pure  et  généreuse.  Son  cœur  se  ferma 
à  la  bonté  ;  il  ne  sut  plus  vibrer  de  compassion 
au  malheur  d'autrui  ;  et,  pour  tout  ce  qui  ne 
pouvait  lui  rapporter  aucun  bénéfice,  il  devint 
froid  et  inerte,  comme  s'il  eut  été  de  pierre  : 
"  cor  lapideum  ."(1)  On  voit  facilement  ce  que 
pouvait  devenir,  dans  le  père,  au  contact  de  cette 
insensibilité  et  de  cette  rudesse,  les  instincts 
naturels    de   miséricorde,    de    compassion    et    de 

(1)  Ezéchiel,  XI,  19. 
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bonté  :  ils  lui  paraissaient  des  tendances  à  une 
faiblesse  honteuse  et  à  des  capitulations  indignes. 
Aussi  l'autorité  paternelle  ne  fut  pas  lente,  soi- 
disant  pour  conserver  son  prestige,  à  se  travestir 
en  un  odieux  despotisme. 

Et  d'abord,  l'homme  perdit  la  notion  même  de 
la  dignité  humaine  et  des  devoirs  qu'elle  entraîne. 
C'est  à  la  faveur  de  ces  ténèbres,  que  l'esclavage 
s'édifia  sur  les  ruines  des  droits  les  plus  sacrés. 
D'ordinaire,  la  faiblesse,  la  pauvreté  et  la  douleur 
ont  le  don  de  toucher  une  âme  sensible,  d'éveiller 
les  mouvements  sympathiques  de  sa  bonté,  et  de 
fournir  à  sa  générosité  des  occasions  de  se  dévouer. 

Ces  misères  ont,  tout  au  contraire,  exaspéré  le 
païen,  parce  qu'elles  mettaient  des  entraves  à  ses 
désirs  égoïstes  de  jouissance.  Et  il  a  partout 
donné  des  exemples  de  cruauté  ;  les  plus  sages 
philosophes  de  l'antiquité  ont  même  tenté  de 
légitimer  ces  pratiques  dans  leurs  écrits.  Horace 
ne  souhaite-t-il  pas  "  que  V immonde  pauvreté  ne 
souille  pas  le  voisinage  d'une  demeure  "  !  (1)  Et 
Quintillien  ne  soutient-il  pas,  avec  un  sentiment 
de  dégoût,  que  c'est  une  déchéance  de  ne  pas 
éprouver  de  répugnance  à  la  vue  d'un  pauvre.  (2) 


(1)  Horace,  Epiât.,  II,  2. 

(2)  Posais  tu  fortasse  hucusque    descendere  ut  non  fastidias 
pauperem  ?  -  Quintilien,    Déclamât.,   310. 
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Et  comment,  dit-il,  "  peux-tu  déchoir  au  point 
de  ne  pas  te  dégoûter  du  pauvre  ?  "  (1) 

Le  mépris  accordé  à  la  souffrance  d'autrui  a  été 
le  même  que  pour  la  pauvreté  :  la  douleur  a  été 
considérée  comme  un  grand  vice  :  "  Ingens 
vitium  ".  Ses  gémissements  donnaient  matière 
à  de^  divertissements  dès  qu'ils  étaient  poussés 
par  des  étrangers.  S'ils  étaient,  au  contraire, 
proférés  par  des  proches,  ils  étaient  mieux  en- 
tendus, mais  encore,  au  lieu  de  réveiller  la  com- 
passion et  d'exciter  une  sympathie  empressée, 
ils  agaçaient  les  sens  et  produisait  sur  l'oreille 
l'effet  désagréable  de  notes  discordantes  dans  une 
harmonie  musicale.  Le  paganisme  a  laissé  par- 
tout des  amphithéâtres  et  des  monuments  somp- 
tueux qui  rappellent  les  amusements  sanguinaires 
du  temps  ;  en  vain  chercherions-nous,  parmi  les 
ruines  antiques,  des  vestiges  d'asiles,  d'hôpitaux 
ou  d'autres  monuments  du  même  genre,  capables 
d'immortaliser  sa  compassion  pour  les  douleurs 
et  les  infirmités  humaines. 

Le  païen  a  été  sans  générosité  et  sans  pitié  ;  il 
s'est  montré  pareillement  sans  condescendance. 

(1)  Virgile  conseille  le  séjour  dans  les  campagnes,  pour  s'af- 
franchir de  la  vue  et  des  importunités  du  pauvre  : 

Nec  ille 

Indoluit   miserans  inopem,  aut  invidit  kabenti. 

Virg.,  Georg.  lib.  II. 
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La  faiblesse  n'avait  rien  à  espérer  et  avait  tout  à 
craindre  d'un  homme  pour  qui  la  force  tenait 
lieu  de  tout,  de  droit,  de  vertu,  d'honnêteté  et  de 
noblesse.  Rappelons-nous  le  portrait  que  saint 
Paul  (1)  nous  fait  des  païens  de  son  temps.  Il 
les  qualifie  d'épithètes  qui  sont  loin  de  rappeler 
les  attributs  de  la  paternité.  ((  Hommes,  dit-il, 
((  remplis  de  toute  sorte  d'injustice,  de  méchan- 
«  ceté,  de  fornication,  d'avarice  et  de  malignité  ; 
«  envieux,  meurtriers,  querelleurs  et  trompeurs  ; 
((  corrompus  dans  leurs  mœurs,  semeurs  de  faux 
((  rapports,  calomniateurs  et  ennemis  de  Dieu  ; 
((  arrogants,  superbes,  altiers,  inventeurs  de  ma- 
((  lignite,  rebels  à  leurs  parents  ;  insensés,  perfides, 

((  sans  affection,  sans  foi,  sans  miséricorde.»  Il 
suffit  de  lire  les  historiens,  les  moralistes,  les  cen- 
seurs et  les  comédiens  de  cette  époque  pour  nous 
convaincre  du  bien  fondé  de  ces  accusations  et  de 
l'universalité  du  mal  signalé.  «  Voilà,  dit  M. 
D'Allioli  (2)  en  commentant  la  charge  accablante 
de  saint  Paul,  une  fidèle  image  de  la  déca- 
dence des  mœurs  dans  le  paganisme  !  Reconnais- 
sez par  là  ce  que  devient  l'homme  quand  il  est 
laissé  à  sa  propre  corruption.)) 

(1)  Rom.,  I,  29-31. 

(2)  J.-F.  D'Allioli,  Commentaires  des  Divines  Ecritures,  Paris 
1883,  vol.  VII,  Epist.  Rom.,  1,  31,  notes. 
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((  Hommes  insensés,  perfides,  sans  affection, 
sans  foi,  sans  miséricorde  !  ))  Voilà  la  foule  hono- 
rable dans  laquelle  nous  devons  chercher  l'époux 
et  le  père  d'autrefois  ;  voilà  les  éléments  que  pos- 
sédait la  famille  antique  pour  procurer  et  asseoir  sa 
paix  et  sa  prospérité  ! 

Suivons-les  dans  leur  vie,  et  voyons  si  saint 
Paul  nous  les  a  montrés  sous  des  couleurs  trop 
lugubres. 

Le  père,  nous  le  rencontrons  à  l'amphithéâtre, 
où  nous  le  voyons,  parmi  tant  d'autres,  charmé  et 
ravi,  à  la  vue  des  coups  mortels  que  se  portent 
cinq  cents  paires  de  gladiateurs  ;  bondissant  d'en- 
thousiasme à  l'aspect  des  larges  blessures  par  où 
la  vie  s'échappe  avec  le  sang,  en  des  spasmes  qui 
font  frémir  ;  se  pâmant  d'émotion  et  de  satisfac- 
tion devant  les  contorsions  du  bestiaire,  broyé 
sous  la  dent  des  lions,  ou  déchiré  sous  la  griffe  des 
tigres  ;  s'efforçant  de  recueillir  le  râle  suprême  et 
les  derniers  efforts  du  rétiaire  agonisant,  qui  se  tue 
à  vouloir  mourir  suivant  les  règles  du  protocole  de 
la  lutte.  (1) 

Nous  le  retrouvons,  au  foyer,  enivré  de  la  même 
joie  sanguinaire,  à  la  fin  de  ces  orgies  qui  marquent 
les  jours  de  fête.     Là,  ce  sont  des  gladiateurs 


(1)  H.  Wallon,     Hist.  de  V esclavage  dans  V antiquité,  II,  p. 136. 
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domestiques,  qui  luttent  à  ses  pieds  et  lui  offrent 
à  savourer  de  plus  près  le  spectacle  horrible  de 
leur  agonie  et  de  leur  mort.  (1) 

En  tout  temps,  il  est  chez  lui  au  nombre  de 
ceux  «  pour  qui  le  bruit  des  coups  de  fouet  est  une 
musique  plus  douce  que  le  chant  des  sirènes». (2) 
Et,  à  l'égard  de  ses  esclaves,  il  se  montre,  pour 
des  futilités,  prodigue  en  coups  de  bâton  ou  de 
verge,  en  déchirures  d'étrivières  et  d'aiguillon.  (3) 
Les  esclaves,  plus  habitués  à  ce  régime  d'épreuves, 
pourront  parfois  s'enorgueillir  de  la  bigarrure  des 
cicatrices  dont  sont  décorés  leurs  épaules  et  leurs 
dos  ;  mais  les  enfants  et  la  femme  endureront 
les  mêmes  épreuves  sur  un  ton  plus  larmoyant. 
Les  fautes  les  plus  légères  serviront  de  prétexte 


(1)  Ces  tristes  spectacles  furent  d'abord  des  jeux  funèbres 
introduits  à  Rome  pour  la  première  fois  par  les  Brutus  à  la  mort 
de  leur  père.     H.  Wallon,  op.  cit.,  II,  p.  125. 

(2)  Juvenal,  Sat,  XIV. 

(3)  "  C'était  pour  le  maître  le  rudiment  de  la  discipline 
domestique,  discipline  qui  faisait  de  l'homme  un  âne  par  cette 
abrutissante  éducation  du  fouet.  "Ânes  par  leur  endurcissement 
aux  coups,  les  esclaves  sont  de  la  race  des  chèvres  ou  des  panthères 
pour  les  traces  dont  ils  sont  bigarrés."  (Wallon,  II,  236).  C'est 
à  ces  bigarrures  que  Plaute  fait  allusion  en  écrivant  : 

"  Caprigenum  hominem  non  placet  mihi,  neque  pantherinum  ". 

Plaute,  Ejp.,  I,  i,  15. 
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à  cette  sévérité  (1)  ;  la  mort  même  leur  sera 
prodiguée,  comme  les  coups,  et  sans  plus  de 
motif.  (2) 

Comment  alors  s'étonner  que  le  père  de  famille 
n'ait  offert  qu'un  cœur  de  pierre  et  qu'il  ait  profité 
de  la  supériorité  de  sa  force  pour  exercer  un  pou- 
voir tyrannique  sur  sa  femme  et  ses  enfants. 

Sa  femme,  elle  était  sa  propriété  :  il  l'avait 
achetée  lors  de  son  mariage  ;  il  pouvait  la  répudier 
ou  même,  sans  s'en  séparer,  lui  préférer  la  concu- 
bine ou  la  courtisane.  De  ce  chef,  qu'advenait- 
il  de  la  confiance  et  de  l'affection  conjugales  ? 
Que  pouvaient  être  l'union  des  esprits,  le  support 
mutuel  et  la  tranquillité  domestique  ? 

(1)  "  Virga  murmur  omne  compescitur  ;  et  ne  fortuita  quidem 
excepta  sunt,  tussis,  sternutamenta,  singulus,  etc." 

Sénèque,  De  ira,  II,  25,  et  Ep.  XLVII, 

(2)  Témoin  Vedius  Pollion,  un  affranchi  parvenu,  qui  "  faisait 
jeter  aux  murènes  ses  esclaves  coupables,  pour  se  donner  le 
plaisir  de  les  voir  dévorer  en  entier,  coupables  d'une  simple 
offense  ou  de  quelque  maladresse."    Pline,  Hist.  Nat.  ix,  xxxix,2. 

Qu'on  lise  aussi,  ces  vers  satyriques  de  Juvénal  dont,  la  tra- 
duction est  due  à  la  plume  du  baron  Méchin  : 

Qu'on  pende  cet  esclave  ! —  O  ciel,  quel  est  son  crime, 

Qui  l'accuse  ?     Pourquoi  vouloir  une  victime  ? 

Produisez  des  témoins  et  daignez  l'écouter  ; 

Cet  esclave  est  un  homme,  et  l'on  doit  hésiter. 

—  Un  esclave  est  un  homme  !     Ah  !  quelle  extravagance! 

Qu'il  meurt,  je  le  veux.     Que  fait  son  innocence  ? 

J'ai  parlé,  taisez-vous  ;    ma  volonté  suffit. 

Juvénal,  VI,  219-223. 
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Et  l'enfant  qui  était  son  œuvre  et  faisait  partie 
de  son  bien  ?  Il  en  était  aussi  le  maître  absolu. 
Il  exerçait  sur  lui  le  droit  de  vie  et  de  mort,  de 
vente  ou  d'abandon.  Il  l'abandonnait  ou  le 
faisait  périr  même  de  ses  mains,  s'il  était  difforme, 
maladif,  défectueux  ou  s'il  alourdissait  trop  for- 
tement les  charges  de  la  famille.  Enfin,  il  le 
vendait  et  le  réduisait  en  «  mancipio  ))  pour 
l'acquit  d'une  dette. 

Avec  ces  coutumes  barbares  comment  voir 
fleurir  des  mœurs  inspirées  de  charité  et  de  jus- 
tice, offrant  plus  de  douceur,  de  condescendance 
et  d'amour  à  mesure  qu'il  s'agit  d'êtres  plus  délicats, 
plus  faibles  et  plus  misérables  ? 

Voilà  comme  le  paganisme  a  déformé  le  père  de 
famille.  Il  en  a  fait  un  pontife  sans  sacerdoce, 
un  souverain  armé  d'un  sceptre  de  fer,  un  tyran 
que  la  loi  protège  et  que  rien  ne  saurait  modérer. 
Il  est  la  providence  des  siens,  mais  une  providence 
sans  entrailles,  sans  pitié  et  sans  affection. 

Ce  portrait  nous  parait  chargé  ;  il  répugne  à 
nos  mœurs  actuelles.  Il  a  toujours  répugné  â 
cette  bonté  instinctive  que  les  coutumes  les  plus 
perverses  ne  sauraient  détruire  complètement  dans 
le  cœur  de  l'homme  ;  et  la  nature,  se  raidissant 
contre  la  forme  arbitraire  à  laquelle  on  voulait 
la  soumettre,  a  maintes  fois  donné  des  exemples 
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d'une  paternité  plus  noble.  Mais  c'étaient  des 
exceptions.  Les  traits  que  nous  ébauchons  ici  étaient 
fidèlement  ceux  que  la  barbarie  imprimait  au 
père,  dans  la  généralité  des  cas. 

2  °  Déchéance  de  l'épouse 

Cette  dureté  de  cœur  propre  à  la  paternité  dans 
les  siècles  païens  nous  apparaît  en  une  lumière 
sinistre,  mais  nullement  douteuse,  quand  nous 
étudions,  dans  les  documents  de  l'époque,  la  situa- 
tion faite  à  l'épouse  et  à  l'enfant  au  sein  de  la 
famille. 

Avant  que  le  Christianisme  ait  mis  en  évidence 
la  noblesse  naturelle  de  la  femme,  la  grandeur  de 
sa  mission,  et  la  réalité  de  ses  droits,  celle-ci  a  été 
arbitrairement  soumise  à  une  condition  sociale 
qui  différait  peu  de  la  servitude.  Cette  déchéan- 
ce était  partout  la  même.  M.  Raymond-Théo- 
dore Troplong,  jurisconsulte  distingué,  dont  l'Aca- 
démie des  Sciences  morales  et  politiques  couronna 
le  savoir  en  1840,  énonce  ainsi  la  conclusion  de  ses 
recherches  juridiques  dans  l'Antiquité.  ((  S'il  est 
un  point  constant,  dit-il,  c'est  l'infériorité  dans 
laquelle  les  femmes  étaient  placées  par  la  religion 


SES  ÉTAPES  HISTORIQUES  149 

et  la  constitution  politique  dans  toutes  les  nations 
antiques.»  (1) 

Dans  l'extrême  Orient,  les  femmes  trouvaient 
sans  doute,  dans  la  maternité,  des  droits  à  la  con- 
sidération et  au  respect.  Elles  devenaient  par 
là  des  pourvoyeuses  de  citoyens  capables  de  con- 
courir à  la  grandeur  et  à  la  sécurité  communes, 
et  l'État  devait  lui  en  savoir  gré.  C'est  comme 
mères  que  Manou,  le  grand  législateur  des  Indes, 
veut  dans  ses  lois  qu'elles  soient  respectées. 
«  Partout,  dit-il,  où  les  femmes  sont  honorées,  les 
divinités  sont  satisfaites  ;  mais  lorsqu'on  ne  les 
honore  pas,  tous  les  actes  pieux  sont  stériles ...  (2) 
Les  maisons  maudites  par  les  femmes  d'une 
famille,  auxquelles  on  n'a  pas  rendu  les  hom- 
mages qui  leur  sont  dus,  se  détruisent  entièrement, 
comme  si  elles  étaient  anéanties  par  un  sacrifice 
magique."  (3)  Mais  ces  titres  maternels  au  res- 
pect n'étaient  que  des  privilèges  variables  et  insta- 
bles, basés  sur  la  loi  elle-même.  Ils  variaient  en 
pratique  d'une  caste  à  l'autre  au  point  de  devenir 
presque  nuls  dans  la  classe  asservie  des  soudras 
dont  la  personne,  les  biens  et  la  famille,  avec  la 


(1)  R.-T.   Troplong,    De  l'influence  du    Christianisme   tur   1$ 
droit  civil  des  Romains,  Paris  1843,  pag.  288. 

(2)  Lois  de  Manou»  liv.  III,  si.  56. 

(3)  Ibid.    Liv.  III,  si.  58. 
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femme  et  les  enfants,  loin  d'appartenir  au  père, 
n'étaient  que  des  choses  du  maître.  Des  stipula- 
tions légales  les  détruisaient  en  certains  cas,  comme 
si  les  liens  du  sang  pouvaient  être  rompus  par  des 
lois.  Les  mésalliances,  déterminées  explicitement 
par  la  loi,  avaient  sur  la  descendance  de  la  mère 
les  résultats  les  plus  fâcheux,  même  si,  devant  la 
loi  naturelle,  elles  ne  renfermaient  rien  de  cri- 
minel. (1) 

Sans  titre  maternel,  la  femme  n'était  plus  aux 
yeux  du  sage  Manou  qu'un  ((  être  ayant  de  longs 
cheveux  et  l'esprit  court».  (2) 

Comme  épouse,  elle  était,  dans  toutes  les  castes, 
essentiellement  subordonnée  et  dépendante  ;    elle 


(1)  H.  Wallon,  Histoire  de  l'esclavage  dans  l'antiquité,  Paris 
1879,  vol.  I,  pag.  36-37  : 

"  Quelque  vil  que  fut  le  soudra ,  il  y  avait  des  êtres  plus  vils 
encore,  ceux  qui  naissaient  de  son  mariage  avec  une  femme  de 
caste  supérieure.  Ces  mariages  mixtes,  loin  de  relever  l'enfant 
par  le  mélange  d'un  sang  plus  noble,  ajoutait  au  caractère 
(de  servitude)  qu'il  tenait  de  la  caste  paternelle,  comme  le  sceau 
d'une  nouvelle  réprobation.  . .  Les  plus  vils  étaient  les  rejetons 
de  la  mésalliance  la  plus  criante,  les  fils  du  soudra  et  de  la  femme 
brahmane,  les  tchandalas,  ou  les  fils  qui  pouvaient  naître  d'eux 
par  une  semblable  profanation  des  rangs  ;  ils  étaient  au-dessous 
de  l'esclave,  isolés  au  sein  de  la  société  par  ces  mesures  cruelles 
et  bizarres  que  le  moyen-âge  retrouva  contre  les  lépreux." 

(2)  Loi    de    Manou.     Cf.    E.    Francqueville,    La  famille   et 
l'Église  catholique,  Lilles  1882,  page  13. 
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n'était  pour  son  mari  qu'un  instrument  consacré 
à  ses  besoins,  à  ses  plaisirs  et  à  ses  caprices.  Son 
rang  dans  la  famille,  basé,  moins  sur  sa  nature  et 
sur  la  constitution  essentielle  du  foyer  que  sur 
son  utilité  nationale,  dépendait  totalement  de  sa 
fécondité  ;  sa  stérilité  la  faisait  déchoir  juridique- 
ment au  dessous  de  la  concubine  esclave  si  celle-ci 
était,  au  mépris  de  la  fidélité  conjugale,  relevée 
par  la  maternité.  Car  la  polygamie,  pratiquée 
sous  forme  de  concùbinat,  la  blessait  dans  ses 
droits  naturels  comme  dans  l'affection  qui  lui 
était  due.  Elle,  qui  ne  pouvait  partager  son 
cœur,  n'avait  droit,  d'après  la  loi,  par  son  titre 
d'épouse  légitime,  qu'à  exiger  de  son  mari  une 
affection  également  réclamée  par  plusieurs  femmes 
d'un  ordre  inférieur.  Sa  prétention  à  une  plus 
grande  considération  était  exorbitante  devant  la 
loi.    (1) 

Comme  concubine  ou  épouse  secondaire,  elle 
s'enfonçait  davantage  dans  une  dégradation  juri- 
dique, dont  la  relevait  sans  doute  son  titre  de 
mère,  mais  dans  le  cas  seulement  où  l'épouse  légi- 
time était  frappée  de  stérilité.  Sa  sujétion  était 
de  l'esclavage  pur  et  simple.  Et,  chose  à  noter, 
la  déchéance  dont  elle  était  l'objet  avait  sa  raison, 

(1)  Cf.  Loiseleur  Deslongchamps.  Traduction  des  Lois  d* 
Manou. 
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non  pas  dans  l'irrégularité  de  son  état  devant  la 
loi  naturelle,  mais  dans  cette  incapacité  native 
qui,  dans  toute  femme,  s'attachait  à  son  sexe. 
Restée  vierge,  sa  condition  eut  été  la  même  dans 
la  famille  dont  elle  faisait  partie.  «Dans  son 
enfance,  disent  les  lois  de  Manou,  elle  a  besoin 
d'être  protégée  par  son  père,  plus  tard  par  son 
mari,  dans  sa  vieillesse  par  son  fils  ;  jamais  elle 
n'est  capable  d'indépendance  ;  la  fougue  indomp- 
table du  tempérament,  l'inconstance  du  caractère, 
l'absence  de  toute  affection  permanente  et  une 
perversité  naturelle  ne  manqueront  jamais  de  la 
détacher  en  peu  de  temps  de  son  mari.»  Pour  la 
maintenir  dans  la  voie  du  devoir,  les  mêmes  lois 
recommandent  de  recourir,  ((  non  aux  bons  traite- 
ments, mais  à  la  terreur  des  coups  et  de  la  pri- 
son». (1)  Cette  législation  insolente  n'est-elle  pas  la 
consécration  légale  de  la  brutalité  inséparable  de 
la  force  et  l'immolation  officielle  de  la  fai- 
blesse physique  ? 

En  Chine  et  en  Indo-Chine,  on  ne  reconnaissait 
au  mari  qu'une  femme  légitime  ;  mais  le  concu- 
binage était  permis  et  habituel,  quand  la  famille 
ne  renfermait  pas  d'enfants  mâles  à  qui  était 
réservée  la  fonction  de  sacrificer  aux  mânes  des 


(1)  E.  Francqueville,  opus.  cit.,  p.  13. 
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parents.  Là,  comme  au  Japon  et  aux  Indes,  la 
femme  n'était  considérée  que  si  elle  devenait  mère, 
non  pas  de  filles, —  celles-ci  ne  comptaient  pas, — 
mais  de  garçons.  Sa  situation,  bien  que  partielle- 
ment supérieure  à  ce  qu'elle  était  aux  Indes, 
n'était  pas  moins  celle  d'une  esclave  soumise  à  une 
domination  arbitraire.  (1)  Les  épouses  secon- 
daires, achetées  comme  les  esclaves,  pouvaient 
être  vendues  à  la  mort  de  celui  qui  les  avaient 
achetées.  (2) 

C'était  dans  les  empires  occidentaux,  chez  les 
Lydiens,  les  Assyriens,  les  Mèdes  et  les  Perses, 
que  la  condition  de  la  femme  était  la  plus  triste, 
en  Asie.  Chez  ces  peuples,  en  effet,  se  déployait, 
sous  un  faste  extravagant,  la  raffinerie  dans  la 
corruption  des  mœurs.  L'autorité  dans  la  famille, 
comme  le  pouvoir  dans  l'État,  revêtait  des  formes 
despotiques  qui  entraînaient  le  servilisme  le  plus 
profond  et  la  dégradation  la  plus  vile.  La  vie 
humaine  y  semblait  n'avoir  d'autre  règle  que  la 
satisfaction  sensuelle  des  classes  privilégiées  : 
tout  y  était  subordonné,  la  puissance  et  la  richesse 


(1)  Ed.  Biot.  Sur  la  condition  des  esclaves  et  des  serviteurs 
gagés  en  Chine.  (Journal  asiatique,  mars  1837,  3e  série,  t.  III). — 
Mémoire  sur  les  Chinois.t.  IX,  p.  58,  et  Ed.  Biot,  mém.  cité,  p. 266. 

(2)  H.  Wallon.  Hist.  de  l'esclavage  dans  l'antiquité.  Paris 
1878,  I,  p.  42. 
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des  grands,  le  travail  et  la  sujétion  des  petits. 
Assouvir  les  passions  et  en  décupler  les  jouissances, 
tel  paraissait  être  le  but  de  l'organisation  fami- 
liale. 

L'exemple  donné  par  les  souverains  dans  leurs 
palais  se  propageait  dans  les  maisons,  non  moins 
somptueuses,  des  satrapes  et  des  puissants  ;  il 
gagnait  le  peuple  en  contaminant  d'abord  les 
familles  fortunées  et  en  consacrant,  même  chez 
les  pauvres,  ces  abominations  superstitieuses  que 
les  Livres  Saints  reprochent  parfois  aux  juifs 
d'imiter.  (1) 

La  polygamie,  admise  comme  un  droit,  florissait 
partout  ;  elle  transformait  la  mission  supérieure 
de  la  femme  en  une  concurrence  bestiale  où  s'abi- 
mait  toute  sa  dignité  et  se  dévoyait  l'influence  qui 
lui  avait  été  donnée  pour  le  bien.  Elle  était 
esclave  de  fait  et  de  droit.  (2) 

Le  mariage  qui  inaugurait  sa  vie  conjugale  le 
montrait  bien  :  loin  d'être,  comme  la  saine  raison 
l'exige,  un  contrat  bilatéral  librement  consenti 
de  part  et  d'autre,  il  se  travestissait  en  une  opéra- 
tion financière  où  la  femme  ne  jouait  que  le  rôle 


ri)  Psaume  105,  v.  34-42. 

(2)  L'emploi  des  eunuques  atteste  la  polygamie,  c'est-à-dire 
un  état  où  la  femme  est  généralement  esclave  ".  H.  Wallon, 
opus.  cit.,  I,  51. 
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passif  d'une  marchandise,  et  par  laquelle  l'époux 
achetait,  du  père  ou  d'une  autre  personne  le  rem- 
plaçant, la  fille  offerte  à  sa  convoitise.  Hérodote, 
pourtant  initié  aux  horreurs  pratiquées  en  Grèce, 
décrit  avec  étonnement  la  manière  dont  les  citoyens 
de  Babylone  choisissaient  leurs  épouses  ;  il  aurait 
éprouvé  la  même  surprise  à  Ninive  où  les  mœurs 
étaient  les  mêmes.  «  Ils  avaient  conservé,  dit-il, 
jusqu'au  temps  de  la  conquête,  cette  bizarre 
coutume  de  réunir  sur  un  marché  toutes  les  filles 
à  marier  :  les  plus  belles  étaient  livrées  aux  plus 
offrants,  et  les  plus  laides  données  au  rabais,  avec 
une  dot  formée  du  prix  des  premières.»  (1)  Le 
procédé  était  ingénieux,  il  eut  été  moins  indigne 
s'il  se  fût  agi  d'écouler  une  autre  marchandise. 

Quelle  considération  un  mari  pouvait-il  avoir 
de  cette  épouse  achetée  à  prix  d'argent,  lui  à  qui  on 
fournissait  l'occasion  de  mesurer  la  valeur  celle- 
ci  à  l'allégement  produit  dans  sa  bourse  !  Et  com- 
bien la  déconsidération  pesait  davantage  sur  cel- 
le qui  avait  été  obtenue  au  rabais  !  Aussi,  le  ma- 
riage de  cette  malheureuse  n'était  que  le  prélu- 
de de  la  dégradation  qui  l'attendait  au  foyer. 
Elle  ne  pénétrait  chez  son  nouvel  époux,  que  pour 


Tl)  Hérodote,  T,  196. —  Hérodote  ne  pouvait  pas  ignorer  qu'à 
Sparte  le  rapt  préludait  au  mariage. 
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aller  s'enfermer  dans  ces  harems,  où  l'avaient  de- 
vancée tant  d'autres  de  ses  semblables  qui,  pendant 
toute  leur  vie,  devaient  partager  sa  déchéance,  sa 
servitude  et  ses  avanies  de  toutes  sortes.  Là, 
jalousement  parquées,  elles  ne  formaient  plus 
qu'un  troupeau  de  bétail  humain,  dont  la  surveil- 
lance et  la  direction  étaient  confiées  à  un  eunuque, 
esclave  comme  elles,  mais  étranger  et  dominateur. 
Elles  ne  devront  plus  désormais  qu'à  ce  monstre 
et  aux  intrigues  qu'elles  machineront  avec  lui,  le 
succès  de  leur  influence.  (2) 

Dans  les  foyers  plus  modestes  où  l'enchère  pou- 
vait faire  échoir  la  femme,  elle  n'était  ni  plus  libre, 
ni  plus  respectée,  ni  plus  à  la  hauteur  de  sa  vérita- 
ble mission  ;  là  aussi,  son  rôle  n'était  que  servitude 
et  dégradation  ;  là  également,  elle  avait  des 
rivales  avec  lesquelles  elle  devait  partager  les 
attentions  de  son  époux  ;  là  surtout,  elle  était 
exposée  à  la  coutume  superstitieuse  qui  lui  faisait 
un  devoir  de  se  soumettre  à  des  pratiques  outra- 
geantes exécutées  au  tombeau  d'Halyatte  en 
Lydie,  dans  les  temples  d'Anaïtis  en  Arménie,  de 
Comane  en  Cappadoce  et  de  la  déesse  Mylitta  à 
Babylone  ;  toujours  on  exploitait  la  faiblesse  de 
son  sexe  et  on  faisait  entrave  à  l'influence  possible 


(2)  H.  Wallon,  opus.  cit.,  I.  51. 
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de  ses  qualités  morales  que  Ton  ne  comprenait 
pas.(l) 

Le  tableau  de  ces  disgrâces  fait  mal  au  cœur. 
On  comprend  difficilement  que  des  êtres  raison- 
nables, en  qui  la  conscience  aurait  dû  parler  le 
langage  d'une  noblesse  soucieuse  de  sa  dignité,  ait 
eu  de  la  vie  une  conception  si  universellement  ma- 
térielle et  dégradée.  C'est  qu'alors,  la  vie  sociale 
avait  son  principe  modérateur,  non  dans  les  éner- 
gies immatérielles  du  droit,  mais  dans  les  seules 
ressources  de  la  force.  La  famille,  la  société 
civile  et  la  religion  elle-même,  pour  consolider 
leur  charpente  sociale,  conspiraient  à  exagérer  le 
rôle  de  cette  force  matérielle,  le  seul  moyen  alors 
reconnu  et  mis  en  vigueur  ;  de  là,  le  despotisme 
de  ceux  qui  en  étaient  les  dépositaires  et  l'asser- 
vissement inhumain  de  ceux  qui  en  étaient  dé- 
pourvus. 

Ce  spectacle  de  la  force  triomphante,  nous 
venons  de  le  considérer  tel  que  l'offraient  les 
relations  conjugales,  chez  les  nations  antiques  de 
l'Asie,  nous  le  retrouvons  foncièrement  le  même 
chez  les  peuples  les  plus  civilisés  de  l'Europe, 
chez  les  Grecs  et  dans  l'Empire  romain. 

(1)  H.  Wallon,  opus.  cit.,  I,  p.  54-55, 
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Les  Grecs  ont  été  loin  de  concevoir  une  haute 
idée  de  la  femme.  S'il  faut  voir  dans  les  récits 
d'Homère  une  expression  des  idées  de  son  temps, 
les  rôles  qu'il  fait  remplir  par  les  femmes  dans 
l'Illiade  montrent  que  primitivement  elles  étaient, 
en  général,  traitées  avec  égard.  Toutefois,  en 
examinant  de  près  ses  écrits,  nous  trouvons  facile- 
ment que  les  ombres  de  ses  tableaux  sont  fort 
chargées.  L'offre  en  mariage  qu'Agamemnon  fait 
d'une  de  ses  trois  filles  à  la  cupidité  d'Achille,  pour 
apaiser  son  impétuosité  un  peu  trop  bouillante, 
et  cela  sans  consulter  la  volonté  de  celles-ci  et 
sans  tenir  compte  de  leur  libre  agrément,  et  de 
même,  les  disputes  auxquelles  se  livrent  les  chefs 
de  l'armée  grecque  au  sujet  de  captives  qu'ils  se 
prêtent  et  qu'ils  échangent,  au  su  et  à  la  satisfac- 
tion résignée  de  leurs  épouses,  dénotent  dans  les 
esprits  une  conception  douteuse  de  la  liberté  du 
mariage  et  de  la  moralité  de  la  vie  conjugale. 

D'ailleurs,  le  mépris  jeté  à  la  femme,  dans  ces 
temps  reculés,  apparaît  sans  ambiguité  dans  les 
écrits  d'Hésiode,  presque  contemporain  d'Homère. 
Il  ne  se  gêne  pas  de  les  appeler  :  ((  une  engeance 
pernicieuse .  .  . ,  le  fléau  des  mortels .  .  .  . ,  les  plus 
funeste  présents  du  Maître  de  la  foudre  )). 

Si  nous  voulons  en  venir  à  des  temps  moins 
lointains  et  nous  appuyer  sur  des  témoignages  peu 


SES  ÉTAPES  HISTORIQUES  159 

suspects,  passons  sous  silence  les  insultes  grossiè- 
res que  leur  adressèrent  plus  tard  Simonide  d'Amar- 
gos  et  Hippocrate  ;  laissons  également  de  côté 
les  poètes  des  jours  glorieux  d'Athènes  qui,  à  côté 
d'Eschyle  et  de  Sophocle,  dont  les  pièces  offrent 
de  beaux  types  de  femme,  les  insultent,  par  des 
railleries  directes  comme  Aristophane,  ou  par  la 
bouche  de  leurs  héros  comme  Eurypide,  et  vont, 
avec  Ménandre,  jusqu'à  injurier  Prométhée  «  qui 
a  créé  les  femmes,  la  maudite  espèce  ».  Voyons 
seulement  ce  qu'en  pensèrent  des  philosophes  qui 
surent  montrer  par  ailleurs  la  profondeur  de  leur 
génie. 

Platon,  le  divin  Platon  (1),  dans  ((  la  Républi- 
que )),  qu'il  rêvait  et  qu'il  décrit  en  exprimant  de  si 
sublimes  conceptions,  met  complètement  de  côté 
l'organisation  familiale,  sous  prétexte  qu'elle  est 
nuisible,  par  son  particularisme,  au  bien  commun 
des  citoyens.  Pour  détruire  l'amour  paternel, 
qu'il  considère  comme  une  source  pernicieuse  de 
privilèges  et  d'ambitions  dans  un  État,  il  veut 
que  les  pères  ne  connaissent  pas  leurs  enfants. 
Il  imagine,  pour  cela,  des  communautés  où  il 
parque  les  femmes  comme  dans  un  bagne,  et  où 


(1)  V.  Cousin.    Œuvré  complète    de    Platon,   13   vol.   in-8, 
Paria,  1822-1840. 
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celles-ci,  sans  avoir  de  mari  numériquement 
déterminé,  pourvoiront  à  la  conservation  et  à  la 
propagation  de  la  race.  Il  règle  leur  vie  par  des 
lois  qui  vont  jusqu'à  limiter  en  certains  cas  leur 
fécondité.  Et,  comme  pour  donner  son  complé- 
ment à  ce  régime  de  caserne,  il  propose  d'élever 
les  enfants  des  deux  sexes,  sans  qu'ils  connaissent 
leurs  parents,  en  les  initiant  au  métier  des  armes  : 
on  dirait  que  la  fin  de  l'homme  est  de  savoir 
égorger  son  semblable.  C'est  presque  le  rêve  du 
Socialisme  contemporain  ;  le  régime  en  vigueur  à 
Sparte  en  était  partiellement  une  sinistre  réalisa- 
tion. Quelle  aberration  !  l'affection  paternelle, 
la  tendresse  de  la  mère  et  l'amour  filial  sont  écartés 
comme  des  vices  et  l'avortement  est  pratiqué 
comme  une  vertu  sociale. 

Aristote,  cet  admirable  logicien  des  siècles 
barbares,  rejette  la  théorie  de  Platon  sur  la  famille 
qu'il  considère  comme  une  institution  nécessaire, 
commandée  et  imposée  par  la  Nature  elle-même. 
Mais  il  n'accorde  pas  une  considération  supérieure 
à  la  femme,  qui  lui  apparaît  trop  faible  pour  ne  pas 
être  placée  par  la  Nature  dans  un  état  d'infériorité 
et  de  sujétion,  voisin  de  la  servitude.  Il  la  met 
au  rang  même  de  l'esclave,  voisin  de  celui  du 
bœuf.  ((  Les  deux  associations,  dit-il,  du  maître 
et  de  l'esclave,  de  l'épou^  et  (le  la  fournie  sont  les 
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biens  de  la  famille  ;  et  Hésiode  Ta  bien  dit  : 
La  maison,  "puis  la  femme  et  le  bœuf  laboureur, 
car  le  pauvre  n'a  d'autre  esclave  que  le  bœuf.»  (1) 
Et  il  ajoute  :  «  Il  peut  y  avoir  des  femmes  et 
des  esclaves  honnêtes,  mais  on  peut  dire  d'une  fa- 
çon générale  que  la  femme  est  d'une  espèce  infé- 
rieure, et  l'esclave,  un  être  tout  à  fait  mauvais.» 

(2) 

Voilà  la  femme  :  être  inférieur,  assimilé  à  l'escla- 
ve et  accouplé  avec  le  bœuf  !  Il  ne  faut  pas  voir 
dans  cette  déconsidération  une  simple  boutade, 
fruit  d'une  humeur  aigrie.  Ces  penseurs  se  sont 
généralement  montrés  trop  soucieux  de  la  vérité 
pour  qu'on  puisse  leur  imputer  un  semblable 
déraisonnement.  Ils  ont  plutôt  été  victime  des 
préjugés  et  des  pratiques  de  leur  temps  ;  la  femme, 
l'esclave  et  le  bœuf  étaient  alors  voués  au  joug  : 
la  femme  au  joug  conjugal,  l'esclave  au  joug  de 
la  servilité  et  le  bœuf  au  joug  de  la  charrue.  Là 
est  la  raison  de  leur  rapprochement. 

A  Athènes,  où  la  condition  de  la  femme  était 
plus  relevée  que  dans  toutes  les  autres  parties  de 
la  Grèce,  elle  n'acquérait  de  prestige  que  par  son 
titre  de  mère.     Fille,  elle  était  séquestrée  dans  la 

(1)  Aristote.     Polit.,  15. 

(2)  Aristote,  Politique,  C.  I,  ch.,  1. 
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maison  paternelle,  au  fond  du  gynécée,  sous  la 
garde  d'un  eunuque,  et  ne  paraissait  au  dehors 
que  la  tête  couverte  d'un  voile  épais.  Elle 
devait  subir  le  mariage  que  ses  parents  lui  faisaient 
contracter,  sans  qu'elle  pût  s'opposer  au  choix 
de  l'époux  qu'on  lui  proposait.  (1)  La  polygamie 
était  rigoureusement  interdite,  mais  l'épouse  était 
continuellement  blessée,  dans  sa  dignité  et  dans 
ses  droits,  par  la  présence  habituelle  et  le  com- 
merce fâcheux  de  la  captive  ou  de  la  concubine 
achetée.  Son  titre  d'épouse  la  soumettait  à  l'au- 
torité absolue  du  mari,  qui,  pour  la  moindre  faute, 
pouvait  la  punir  sévèrement.  (2) 

A  Sparte,  qui  était  moins  une  ville  qu'un  camp 
retranché,  sa  condition  était  plus  dure  encore. 
La  même  dépendance  pesait  sur  elle  durant  toute 
son  existence,  mais  avec  toute  la  rigueur  d'un 
régime  organisé  au  point  de  vue  guerrier.     Après 


(1)  Elle  perdait  en  outre  par  ce  mariage  ses  droits  à  l'héritage 
de  son  père.  Démosthène  raconte  qu'il  entra  ainsi  en  possession 
de  l'héritage  paternel  à  l'exclusion  de  sa  sœur. 

(2)  Or,  Athènes  a  été  le  plus  beau  joyau  de  la  civilisation  an- 
tique :  "  C'était,  dit  Rohrbacher,  le  rendez-vous  de  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  poli  et  de  plus  spirituel  dans  la  plus  polie  et  la  plus 
spirituelle  de  toutes  les  races  humaines.  Aussi  la  ville  était 
regardée  comme  l'arbitre  de  la  renommée  et  de  la  gloire."  Il  lui 
manquait  malheureusement  les  splendeurs  de  la  Révélation 
chrétienne  pour  mettre  sa  morale  au  niveau  de  la  hauteur  de  son 
esprit. —  Cf.  Rohrbacher,  Histoire  de  V Église,  vol.  III,  p.  349, 
édition  de  Paris,  1857. 
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sa  naissance,  elle  cessait  d'être  au  pouvoir  de  ses 
parents.  Le  chef  de  la  tribu  l'examinait  et  déci- 
dait si  on  devait  la  nourrir  ou  la  jeter  dans  une 
fondrière  désignée  pour  cela.  A  sept  ans,  com- 
mençait pour  elle  l'éducation  publique.  Elle 
s'exerçait,  demi-vêtue,  à  courir,  et  à  lancer  le 
javelot,  et  elle  prenait  avec  ses  semblables  les 
repas  en  commun,  où  tous  pratiquaient  une  extrê- 
me frugalité.  On  comprend  qu'avec  une  pareille 
formation  ne  pouvait  se  développer  en  elle  cette 
délicatesse  de  sentiment  qui  donne  tant  de  valeur 
à  la  femme  bien  éduquée  ;  quelque  chose  de  mâle 
et  de  farouche  dominait  la  faiblesse  de  son  tem- 
pérament. Sa  vie  tout  entière  devait  se  ressentir 
des  rigueurs  de  son  adolescence.  Les  formalités 
de  son  mariage  avaient  une  simplicité  jointe  à  un 
relent  de  sauvagerie.  Elle  se  mariait  sans  dot. 
Son  époux  l'enlevait  par  la  force,  et  elle  pouvait 
craindre  les  plus  terribles  représailles,  si  elle  avait 
le  malheur  de  regretter  trop  vivement  sa  liberté 
perdue.  Elle  devait  vivre  désormais  dans  une 
véritable  servitude,  sous  l'œil  farouche  de  son 
mari,  qui  lui  donnait  une  affection  partagée,  usait 
et  abusait  même  de  sa  personne,  jusqu'à  la  prêter 
à  d'autres.  (1) 


(l)  Cf.  DeJancigny  :  La  femme. — Encyclopédie  du  XIXe  siècle, 
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La  constitution  toute  spéciale  de  la  famille,  dans 
la  République  romaine,  a  grandement  contribué 
à  y  fortifier  la  dureté  des  mœurs  domestiques.  (1) 

La  loi  des  douze  tables  donnait  à  la  communauté 
domestique  une  forme  particulière  complètement 
distincte  de  celle  que  la  Nature  lui  a  prescrite. 
La  famille  romaine  était  constituée,  non  par  la 
parenté  naturelle  du  sang,  la  ((  cognation  )),  mais 
par  une  parenté  toute  artificielle  et  légale,  indé- 
pendante de  la  première,  et  créant  juridiquement 
un  lien  de  soumission  et  de  dépendance  vis-à-vis 
de  la  puissance  paternelle,  ((  l'agnation  »  ou  la 
parenté  légale. 

Le  pivot  de  la  famille  ainsi  constituée  était  le 
père  dont  l'autorité  s'exerçait,  absolue  et  incon- 
trôlée, et  lui  donnait  une  supériorité  qu'on  appelait 
la  «  majesté  de  l'homme  »,  Majestas  viri. 
Le  titre  de  père  de  famille  le  constituait  chef  au- 
tonome et  indépendant,  maître  de  tout  et  sui 
juris. 

La  famille  se  formait,  non  par  le  mariage,  même 
consommé,  mais  par  un  acte  civil  d'incorporation 

Paris,  1867,  vol.  X,  pag.  481. —  E.  Francqueville,  La  famille  et 
l'Église  catholique,  Lille,  1882,  pages  17-18. 

(1)  Monsieur  E.  Francqueville,  docteur  en  Théologie  et  en 
Droit  canon,  décrit  longuement,  avec  clarté  et  sûreté  de  doctrine, 
la  situation  faite  à  la  femme  par  la  législation  romaine.  Voir 
l'ouvrage  déjà  cite  aux  pages  21-28,  289-290. 
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par  lequel  l'épouse  tombait  ((  dans  la  main  de  son 
mari  )),  in  manum,  et  se  trouvait  ainsi  placée 
sous  la  domination  de  sa  puissance.  Cet  acte 
d'agrégation  s'opérait  de  trois  manières  :  par 
confarréation  — farreum, —  cérémonie  propre  aux 
familles  patriciennes  ;  par  vente, —  coemptio, — 
forme  en  usage  dans  les  familles  plébéiennes  ;  ou 
enfin,  par  prescription, —  usus, —  ou  vie  commune 
d'une  année  non  interrompue  par  une  absence  de 
trois  nuits.  (1) 

Par  cet  acte  d'agrégation,  et  par  lui  seul,  l'épou- 
se cessait  de  faire  partie  de  sa  famille  paternelle  et 
entrait  de  droit  dans  la  famille  du  mari.  Avant 
sa  mise  en  sujétion  conjugale,  elle  restait  soumise 
à  son  père  et  héritait  de  lui  ;  celui-ci,  de  son  côté, 
pouvait  la  rappeler  et  briser  son  mariage,  sans 
tenir  compte  des  récriminations  des  époux.  De- 
venue in  manu  de  son  mari,  elle  subissait  sa  do- 
mination et  devenait  comme  sa  fille  et,  par  consé- 
quent, comme  la  sœur  de  ses  enfants.  (2) 

((  On  conçoit,  dit  M.  Francqueville,  quelles  con- 
séquences désastreuses  découlent,  au  point  de  vue 
moral,  d'une  pareille  institution.     La  mère  qui 


(1)  Cf.  Ostolan. —  Instituts  de  Justinien,  t.  I. 

(2)  "  Filiae  loco  incipit  esse,  nam,  si  omnino  qualibet  ex  causa, 
uxor  in  manu  viri  sit,  placuit  eam  jus  filiœ  nancisci."  Gaius  I, 
§108. 
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n'est  pas  sous  la  puissance  maritale,  in  manu, 
n'appartient  donc  pas  à  la  famille  de  ses  enfants, 
qui  sont  eux  sous  la  puissance  paternelle.  Par 
contre,  un  étranger  adopté  entre  dans  la  famille 
d'où  sort  un  fils  émancipé,  et  celui-ci  perd  la  puis- 
sance sur  ses  propres  enfants  qui  restent  dans  la 
famille  de  leur  grand-père,  de  laquelle  lui,  le  père, 
est  exclu.))  (1) 

Dans  la  famille  légalement  constituée,  le  mari 
est  le  maître  absolu  de  l'épouse.  ((  Sa  puissance, 
dit  Caton,  n'a  pas  de  limite  ;  il  peut  ce  qu'il  veut.» 
Et  l'on  peut  deviner  tout  ce  que  pouvait  vouloir 
cet  homme  qui  sentait  sa  force  revêtue  de  la  dignité 
souveraine  de  père  de  famille,  (2)  quand  la  même 
dignité  donnait  à  la  même  force  le  droit  d'exercer 
de  si  terribles  cruautés  sur  la  personne  des  esclaves. 

Il  était  le  juge  de  sa  femme  qui,  pour  les  moin- 
dres manquements,  (3)  avait  tout  à  redouter  de  sa 

Cl)  Opus  cit.,  pag.  23. 

(2)  C'est  ce  qu'on  appelait  avec  emphase  "  majestas  viri  "  ; 
elle  était  propre  au  père  de  famille  "  paterfamilias  ".  Or  nous 
savons  que  l'esclave  faisait  partie  de  la  famille,  moins  comme 
élément  constitutif  que  comme  un  bien  lui  appartenant.  L'en- 
semble des  esclaves  s'appelait  la  "  familia  ". 

(3)  Tel  fut  le  cas  de  la  femme  d'Ignatius  Metellus  qui,  pour 
avoir  bu  du  vin,  fut  condamnée  par  son  mari  à  subir  la  peine  de 
mort.  Ce  qu'il  y  a  de  monstrueux  en  cela,  c'est  encore  moins 
l'atrocité  du  châtiment,  que  l'impunité  dont  jouissaient  ceux 
qur'avaient  la  barbarie  de  l'infliger  en  s'appu yant  sur  leur  seul 
pouvoir  domestique. 
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sévérité.  Il  avait  sur  elle  le  droit  de  vie  et  de 
mort  ;  primitivement  il  pouvait  la  condamner  à 
la  peine  capitale,  sans  aucune  formalité  ;  plus 
tard,  cette  condamnation  dut  se  faire  au  sein  d'un 
tribunal  domestique,  mais  le  droit  de  la  prononcer 
et  de  la  faire  exécuter  restait  toujours  au  mari. 

Plus  qu'en  Grèce,  la  femme,  devenue  matrone, 
jouissait  de  privilèges  et  d'honneurs  en  dehors  du 
foyer.  A  l'intérieur,  elle  dominait  les  esclaves  et 
veillait  à  l'entretien  de  la  maison,  mais  sa  sujétion 
était  complète  vis-à-vis  de  son  mari  :  elle  en  était 
moins  la  compagne  que  la  servante,  et  le  peu  de 
faveur  dont  elle  jouissait  auprès  de  lui  et  la  supé- 
riorité qu'elle  exerçait  sur  son  entourage  pouvaient 
lui  être  contestées,  toujours  à  son  détriment,  par 
la  jalousie  et  les  intrigues  de  ses  rivales  domesti- 
ques. La  polygamie  était  sans  doute  interdite  ; 
mais  la  loi,  qui  se  contentait  de  marquer  le  poly- 
game d'une  note  d'infamie,  laissait  la  femme  à  la 
merci  du  souci  que  le  mari  avait  de  son  honneur. 
D'ailleurs,  le  concubinat,  forme  mal  déguisée  de 
polygamie,  était  légalement  reconnu  et  ouverte- 
ment pratiqué,  et  la  femme  devait  souffrir  sans 
protester  la  concurrence  que  lui  faisaient  la  capti- 
ve et  les  épouses  achetées.  Et,  si  elle  osait  faire 
valoir  son  titre  d'épouse  légitime,  elle  encourait  des 
représailles  de  toutes  sortes,  la  menace  de  divorce 
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planait  sur  sa  tête  et  s'exécutait,  souvent  en  la 
jetant  dans  une  misère  matériellement  pire  que 
celle  dont  elle  souffrait. 

Sa  vie  se  consumait  ainsi  dans  une  servitude 
profonde  à  laquelle  rien  ne  pouvait  mettre  un 
terme.  ((  Jamais,  dit  Tite-Live,  ne  finit  la  servi- 
tude de  la  femme.  Nunquam  exuitur  servitus 
muliebris.))  (1)  La  mort  de  son  mari  n'était  même 
pas  une  délivrance  ;  elle  tombait,  à  cette  occasion, 
sous  la  tutelle  d'une  homme  désigné  de  droit  par 
son  mari,  et  sinon,  choisi  par  la  loi  parmi  ses  agnats 
ou  les  parents  de  l'époux  défunt. 

De  pareilles  chaînes  enserraient  trop  étroitement 
la  matrone  ;  elle  en  subissait  avec  aigreur  la 
contrainte,  et  maintes  fois  elle  tenta  de  les  rompre. 
Des  luttes  s'engagèrent  entre  elle  et  le  droit  arbi- 
traire qui  l'asservissait  ;  elles  furent  longues, 
âpres  et  disgracieuses.  (2)  Et  malgré  les  résis- 
tances, les  railleries  de  toutes  sortes,  et  surtout  les 


(1)  Tite-Live,  XXXIV,  7. 

(2)  Tite-Live  décrit  les  débats  qui  eurent  lieu  à  cette  occa- 
sion; voir  ch.  XXXIII.  L'avocat  de  la  cause  féminine,  le  tribun 
Valerius,  homme  très  habile,  ne  se  gêne  pas  de  se  montrer  très 
irrévérencieux  envers  les  femmes  dans  le  plaidoyer  qu'il  fait 
en  leur  faveur  :  "  Ces  pauvres  femmes,  dit-il,  sensibles  comme 
des  riens.  .  .  et  qu'il  ne  faut  pas  priver  de  ce  en  quoi  elles  nwttent 
leur  bonheur  et  leur  gloire." 
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incessantes  plaidoiries  de  Caton  (1),  elle  obtint  la 
victoire  .  La  loi  Papia  Poppœa  affranchit  les 
femmes  mères  de  trois  enfants.  Mais  ce  succès 
donna  raison  aux  prévisions  de  Caton  ;  elles  ne 
l'obtinrent  que  pour  se  livrer,  avec  une  extravagan- 
ce croissante,  aux  désordres  du  luxe,  de  l'immorali- 
té, de  la  débauche  la  plus  superstitieuse  et  même 
de  l'ébriété.  (2)  La  femme  voulut  devenir  hom- 
me, et  elle  dépassa  l'homme  en  vaine  ostentation 
et  en  perversité.  (3) 

(l)"  Croyez-vous,  disait  Caton  contre  le  féministe  Valerius, 
que  leurs  prétentions  resteront  tolérables  ?  A  peine  auront-elles 
commencé  à  être  nos  égales  qu'elles  prendront  sur  nous  la  supé- 
riorité. " 

(2)  On  les  voit  dès  lors  s'enivrer  dans  les  festins  ;  paraître 
en  public  dans  une  mise  indécente,  chargées  de  bijoux  qu'on  est 
obligé  aujourd'hui  à  Naples  de  cacher  dans  un  musée  secret  ; 
s'oublier  dans  les  bacchanales,  dans  les  mystères  de  Cybèle,  de 
Flore,  etc.  ;  descendre  dans  l'arène  et  y  faire  applaudir  l'athlète, 
la  gîadiatrice  de  famille  noble." —  Francqueville,  opus  cit,  pag. 
28. —  Consulter  :   Baudrillart,  Le  luxe  à  Rome  sous  la  république. 

(3)  "  Au  mépris  de  l'anathème  antique  jeté  sur  l'ambition 
féminine,  elle  devenait  ambitieuse.  Elle  luttait  contre  les 
hommes  et  comme  les  hommes,  par  la  fortune,  par  le  crédit, 
par  le  désordre  et  par  le  crime. 

Plancmé,  l'épée  au  côté,  passe  en  revue  les  légions  de  son  mari. 
Césonie,  le  casque  en  tête,  parcourt  le  front  des  prétoriens. 
Agrippine  s'asseoit  sur  le  trône  de  Claude  et  donne  audience  à 
des  ambassadeurs.  Nommerai-je  encore  Lollia,  Messaline, 
Poppée  ?  Toutes  ces  femmes  se  mêlent  aux  sanglantes  affaires 
de  l'État,  font  bouillonner  parmi  toutes  les  passions  du  palais  le 
venin  de  leurs  jalousies  et  de  leurs  haines,  tuent,  se  font  tuer,  com- 
me les  hommes."  M.  de  Champagny.  Les  Césars,  t.  III,  pag.  109. 
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Pareil  phénomène  se  produisit  en  Grèce  où  Ton 
vit  Thétaire  profiter  de  l'influence  dont  elle  jouis- 
sait pour  s'émanciper,  non  en  prenant  l'essor  qui 
convient  à  la  dignité  de  son  sexe,  mais  en  fuyant 
tout  ce  qui  appartenait  à  la  femme,  comme  si  tout 
était  repréhensible  dans  sa  nature.  Il  faut  con- 
venir que  cette  manière  d'agir  était  dans  les 
mœurs  du  temps  et  qu'elle  obtint  ainsi  des  hon- 
neurs que  n'eurent  jamais  celles  qui  se  conten- 
tèrent de  briller,  au  foyer,  des  vertus  qui  consti- 
tuent la  vrai  gloire  de  la  femme. 

3°  L'avilissement  de  l'enfance 

Plus  encore  que  la  femme,  l'enfant  était  l'expres- 
sion de  la  faiblesse  ;  aussi  devait-il  subir  les 
plus  graves  injustices  de  la  part  d'un  pouvoir 
omnipotent,  dont  la  force  n'avait  d'autre  mesure 
que  les  exigences  de  chaque  jour  et  les  caprices 
d'une  volonté  arbitraire. 

L'enfant  n'était  pas  encore  un  homme,  disait-on; 
et  on  ne  comprenait  pas  qu'il  pût  avoir  de  droit. 
On  l'appréciait  comme  un  bien  paternel  en  voie  de 
formation,  et  son  asservissement  était  complet. 

Le  païen  ne  sut  donc  comprendre  que  la  vie  de 
l'enfant,  dont  il  était  le  ((  genitor  )),  pût  lui  imposer 
des   devoirs.     L'enfant   était   à   peine   né,    qu'il 
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croyait  pouvoir  disposer,  à  son  gré,  de  l'existence 
de  cet  être,  trop  délicat  pour  réclamer  de  vivre. 

A  la  naissance  d'un  enfant,  la  loi  voulait  à  Rome 
qu'on  allât  le  déposer  aux  pieds  de  son  père.  Si 
celui-ci  jugeait  avantageux  de  le  nourrir,  il  le 
relevait  de  terre.  (1)  Par  cet  acte  que  l'on  dési- 
gnait par  l'expression  ((  toîlere  liber  os  »,  l'enfant 
était  reconnu  et  légitimé  ;  il  acquérait,  comme  par 
un  engagement  solennel  de  son  père,  des  droits  à 
être  nourri,  entretenu  et  instruit.  Si  le  père,  au 
contraire,  découvrait  en  lui  des  difformités  ou  un 
sexe  qui  lui  déplaisait,  ou  s'il  jugeait  trop  lourd 
ou  simplement  inopportun  d'en  prendre  charge,  il 
tournait  le  dos  :  c'était  le  signal  d'égorger  l'enfant 
et  de  le  jeter  dans  un  cloaque  où,  par  une  demi- 
mesure  de  pitié,  de  l'exposer  au  Vélabre.  L'expo- 
sition le  sauvait  quelque  fois  de  la  mort,  mais 
c'était  ordinairement  pour  le  livrer  à  l'esclavage,  (2) 
à  moins  que  sa  liberté  fut,  dans  la  suite,  réclamée 
par  le  père.  (3) 


(1)  H.  Wallon,  Histoire  de  V esclavage  dans  V antiquité,  Paria, 
1879,  vol.  II,  pag.  18. 

(2)  Sénèque  le  père,  contemporain  de  ces  actes  odieux,  dit 
formellement  :  M  Les  enfants  exposés  ne  comptent  pas,  ils 
sont  esclaves  :  voilà  ce  qu'a  saisi  le  législateur. — Expositi  nullo 
numéro  sunt  ;  servisunt  :  hoc  legumlatori  visum  est." 

(3)  H.  Wallon  :  Histoire  de  l'esclavage  dans  l'antiquité,  Paris, 
1879,  vol.  II,  pag.  19-20. 
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Voilà  la  puissance  absolue  que  la  loi  des  XII 
Tables  reconnaissait  au  père.  Cette  autocratie 
paternelle  se  perpétua  à  tous  les  âges  de  Rome  ; 
elle  était  en  vigueur  dans  toute  la  péninsule  d'Ita- 
lie et  dans  la  plupart  des  pays,  au  point  que  Tacite 
s'étonna  fortement  de  ne  pas  la  rencontrer  chez 
les  Juifs  et  chez  les  Germains.  (1) 

Ces  exécutions  sommaires  se  faisaient  froide- 
ment, par  raison  et  par  intérêt,  sans  colère  comme 
sans  remord.  "  Il  est  d'usage,  chez  nous,  dit  Sé- 
nèque,  de  détruire  les  enfants  monstrueux,  lors- 
qu'ils ont  quelque  défaut  physique.  Ce  n'est 
guère  par  colère,  mais  par  raison  que  nous  faisons 
cela,  rien  n'étant  plus  raisonnable  que  d'écarter 
de  la  maison  des  choses    inutiles.))  (2) 

L'enfant  traité  comme  une  chose,  au  point  de 
vue  de  sa  seule  utilité,  n'est-ce  pas  aussi  la  triste 
conception  et  le  spectacle  cruel  que  nous  offrent 
les  doctrines  et  les  mœurs  des  Grecs  ?  Platon,  dont 
les  enseignements  sont  si  spirituels  parfois,  ne  se 
contente  pas,  dans  sa  ((  République  )),  de  professer 
une  doctrine  socialiste  ;  il  veut  aussi,  pour  la  plus 
grande  beauté  de  l'État,  que  l'on  fasse  périr  les 
enfants  dont  la  santé,  la  force,  le  sexe  et  l'intégrité 


(1)  Tacite,  Hist.  V,  5.     Germ.  19. 

(2)  Cité  par  E.  Francqueville,  opus.  cit.,  p.  41. 
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corporelle  n'offrent  que  des  garanties  douteuses 
d'un  avantage  national.  Aristote,  proclamant,  à 
l'encontre  de  Platon,  la  nécessité  de  la  société  do- 
mestique, en  vient  cependant  aux  mêmes  conclu- 
sions au  sujet  des  enfants  qu'il  faut  élever.  Les 
familles  trop  nombreuses  lui  paraissent  un  mal 
dans  un  pays  ;  et,  sans  la  moindre  répugnance,  il 
veut  qu'on  fasse  une  loi  défendant  au  père  d'élever 
les  enfants  encombrants  ou  mal  conformés.  (1) 

Les  mœurs  de  la  Grèce  étaient  la  mise  en  prati- 
que de  ces  théories.  En  Laconie,  Lycurgue,  qui 
donna  à  ses  compatriotes  Spartiates  une  organi- 
sation militaire,  remit  le  droit  de  vie  ou  de  mort 
sur  les  nouveaux-nés  au  doyen  de  chaque  tribu. 
Les  enfants  d'une  complexion  délicate,  les  filles 
surtout,  étaient  précipités  dans  un  gouffre,  placé 
au  pied  du  mont  Taygète,  et  nommé,  par  une 
étrange  dérision,  «  Lieu  du  dépôt  )).  (2) 

Les  mêmes  atrocités  étaient  pratiquées  dans 
l'Attique  ;  et  Solon,  le  grand  législateur  d'Athènes, 

(1)  Dans  le  but  d'empêcher  l'encombrement  des  familles,  ce 
qui  pour  elles  est  une  source  continuelle  de  soucis  et  une  cause 
assez  fréquente  de  pauvreté,  il  ne  craint  pas  de  proposer  le  moyen 
suivant,  ce  qui  montre  à  quelles  aberrations  sont  exposés  les  plus 
grands  génies  quand  ils  sont  privés  des  lumières  de  la  Révélation  : 
"  Pour  distinguer  ceux  qu'il  faut  élever  de  ceux  qu'il  faut  aban- 
donner, on  défendra  par  une  loi  de  prendre  soin  de  ceux  qui 
naîtraient  difformes."  -  Arist.  Polit. 

(2)  Plutarque,  Vie  de  Lycurgue. 
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fit  preuve  de  sentiments  pour  le  moins  aussi  déna- 
turés que  ceux  de  Lycurgue,  en  constituant  les 
pères  juges  et  maîtres  absolus  de  la  vie  donnée 
à  leurs  enfants.  (1)  Seuls  parmi  toutes  les  popu- 
lations de  la  Grèce,  les  Thébains  se  révoltèrent  à 
la  pensée  d'une  semblable  sauvagerie  ;  et,  pour 
éloigner  le  péril  de  ces  crimes,  ils  subvinrent  aux 
exigences  des  familles  trop  misérables  par  des 
moyens  d'adoption  mis  à  la  discrétion  des  magis- 
trats. (2) 

On  a  prétendu  que  ces  pratiques  répugnaient  aux 
mœurs  des  Égyptiens.  C'est  à  tort.  On  connaît 
l'ordonnance  de  l'un  des  Pharaons  au  sujet  des 
enfants  mâles  des  Israélites.  Diodore  de  Sicile, 
d'ailleurs,  témoigne  que  les  Égyptiens  revendi- 
quaient comme  un  droit  naturel  la  faculté  de 
détruire  la  vie  qu'ils  avaient  eux-mêmes  donnée. 

Les  législations  de  l'Asie  reconnaissaient  au 
père  le  même  droit.  Strabon  raconte  que,  chez 
les  Cuthéens,  le  jugement  de  vie  ou  de  mort  était, 
à  la  demande  du  père,  porté  publiquement  sur  les 
enfants,  le  douzième  mois  après  leur  naissance.  (3) 
Quinte-Curse  affirme  qu'aux  Indes,  au  moins  en 
certains  royaumes,   des  officiers  publics  étaient 


(1)  Sextus  Empiricus»  Hypostyp.,  liv.  III,  chap.  XXIV. 

(2)  Elien.  Hist.  div.>  liv.  II.  ch.  VII. 

(3)  Strabon.  liv.  XV. 
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chargés  d'examiner  les  enfants  qu'on  désirait 
détruire.  (1)  Les  mêmes  abominations  étaient 
légalement  pratiquées  dans  l'empire  des  Perses 
et  des  Mèdes.  Une  tradition,  rapportée  par  Héro- 
dote, veut  que  Cyrus  ait  été  exposé  après  sa  nais- 
sance par  son  grand-père,  Astyage,  à  qui  un  oracle 
avait  prédit  qu'il  serait  détrôné  par  son  petit- 
fils.  (2)  En  Chine,  "  le  père  était  réputé  maître  de 
la  personne  de  son  fils,  en  raison  de  la  vie  qu'il  lui 
avait  donnée.  De  là  l'exposition  des  enfants  dont 
on  rencontre  les  premiers  exemples  au  milieu  des 
troubles  qui  précédèrent  la  dynastie  des  Han."(3) 
A  ces  crimes  inspirés  par  la  mesquinerie  et 
l'égoïsme,  il  faut  joindre  ceux  que  le  fanatisme 
superstitieux  suggérait  et  que  la  loi  permettait 
comme  des  actes  pieux.  Le  Paganisme  a  presque 
partout  honoré  des  divinités  sanguinaires  auxquel- 
les il  fallait  immoler  des  victimes  humaines  que 
l'on  choisissait  surtout  parmi  les  enfants.  Ces 
holocaustes  étaient  en  honneur  en  Egypte,  comme 
le  prouvent  les  habitudes  que  les  Juifs  emportèrent 
au  retour  de  leur  captivité.  L'on  sait,  d'ailleurs, 
que  pendant  le  siège  de  Carthage  fait  par  Aga- 

(1)  Quinte  Curse,  liv.  IX,  chap.  I,  v.  25. 

(2)  Xénophon,  dans  la  Cyropéiie,  enseigne,  au  contraire,  que 
Cyrus  fut  élevé  dans  le  palais  de  son  grand-père. 

(3)  H.  Wallon,  Hist.  de  l'esclavage  dans  l'antiquité,  Paris,  1879, 
vol.  II,  page  40. —  Guignes,  Voyage  à  Péking,  p.  292-294. 
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thocle,  trois  cents  pères,  chefs  des  familles  les 
plus  influentes,  offrirent  leurs  enfants  au  prêtre 
du  dieu  Moloch,  dont  ils  désiraient  apaiser  la 
colère  par  des  sacrifices  expiatoires.  Peut-être 
aussi  faut-il  rapporter  à  ces  immolations  les  sacri- 
fices humains  qui,  en  Italie,  chez  les  peuples  du 
Latium,  ensanglantaient  primitivement  la  fête 
annuelle  des  Saturnales,  et  qui  furent  abolies 
par  Hercule,  dit-on,  puis  remplacés  plus  tard  par 
des  combats  de  gladiateurs.  (1) 

Il  est  certain  que  la  coutume  d'immoler  les 
enfants,  pour  des  fins  religieuses,  existait  en  Asie, 
chez  les  nations  qui  entouraient  le  peuple  Juif. 
Le  culte  de  Baal,  en  honneur  chez  les  Ammonites 
et  chez  plusieurs  autres  peuples,  consistait  en 
cela.  Maintes  fois,  les  prophètes  reprochèrent 
aux  enfants  d'Israël  d'imiter  les  païens  et  d'im- 
moler leurs  fils  et  leurs  filles  aux  démons,  c'est- 
à-dire  aux  idoles.  (2) 


(1)  "  Quelques  savants  ont  soutenu  que  le  Baal  des  Phéniciens 
n'était  autre  que  Saturne.  On  a  trouvé  que  les  victimes  hu- 
maines avaient  une  grande  conformité  avec  ce  que  l'Écriture 
nous  apprend  des  sacrifices  de  Baal."  (Dom  Calmet,  Dict.  de 
la  Bible.)  Mais  celui-ci  démontre  que  Baal  était  le  soleil.  Toute- 
fois, cette  discussion  fait  voir  qu'en  Italie  comme  en  Asie,  on 
immolait  primitivement  des  enfants. 

(2)  Jérémie,  XIX,  5  ;  XXXII,  35  ;  III  Reg.  XIV,  24  ;  XV, 
12  ;  XXVII,  47  ;  IV  Reg.  XVII,  16  et  XXIII,  7  ;  Osée, 
IV,  14. 
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'  Loin  de  détruire  les  nations  que   le  Seigneur 
avait  marquées,"  dit  le  Psalmiste,(l)  " 

'  Ils  se  mêlèrent  à  eux  et  apprirent  à  imiter 
"  leurs  œuvres." 

!<  Ils    adorèrent  leurs   idoles   sculptées,   et   ce 
"  leur  fut  une  occasion  de  scandale." 

'  Ils  immolèrent  leurs  fils  et  leurs  filles  aux 
"  démons." 

'  Et  répandirent  le  sang  innocent  de  leurs  fils 
'et  de  leurs  filles  qu'ils  immolèrent  aux  idoles 
"  de  Chanaan." 

'  La  terre  fut  infestée  du  sang  qu'ils  répandi- 
"  rent," 

'*  Et  elle  fut  souillée  par  leurs  œuvres." 
Or,  Baal,  ou  Moloch,  personnifiait  le  soleil,  que 
tous  les  orientaux  considéraient  comme  une 
divinité  souveraine.  Et  partout,  le  culte  offert 
au  soleil  comportait  des  immolations  humaines. 
De  l'identité  des  croyances,  il  est  loisible  d'inférer 
une  certaine  similitude  dans  le  culte,  sinon  dans 
ses  parties  accidentelles  propres  aux  conditions 
de  chaque  pays  et  de  chaque  époque,  au  moins 
pour  ce  qui  en  constitue  le  fond  et  la  substance. 
On  peut  raisonnablement  conclure  que,  chez  les 
Lydiens,  les  Assyriens,  les  Mèdes  et  les  Perses, 

(1)  Psalm.  105,  vers.  34-38. 
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les  sacrifices  humains  offerts  au  soleil  s'alimen- 
taient, là  comme  chez  les  Ammonites  et  chez  les 
Juifs,  de  victimes  choisies  de  préférence  parmi 
les  enfants. 

S'il  faut  en  croire  Sénèque,  ces  crimes  domes- 
tiques étaient  exécutés  le  plus  souvent  sans  passion 
et  plutôt  avec  la  conviction  d'accomplir  une 
bonne  action  ;  dans  ces  siècles  de  confusion,  on 
croyait  que  c'était  un  bienfait  pour  l'enfant  de 
ne  pas  lui  permettre  de  mener,  pendant  la  durée 
d'une  vie  entière,  une  existence  que  ses  infirmités 
rendraient  misérable  ;  que  c'en  était  pareille- 
ment un  pour  la  famille,  de  limiter  ses  membres 
pour  ne  pas  alourdir  inutilement  son  budjet,  et 
de  ne  lui  laisser  que  des  enfants  sains,  fournissant 
des  espérances  fondées  d'utilité  et  de  profit  pour 
l'avenir  ;  qu'il  était  urgent  de  ne  fournir  à  l'État 
que  des  sujets  capables  de  promouvoir  et  de  dé- 
fendre un  jour  ses  intérêts  ;  et  enfin,  que  c'était 
un  devoir  pour  tous  de  se  rendre  les  dieux  favora- 
bles et  de  leur  offrir  les  victimes  propres  à  les 
apaiser .  .  .  L'enfant  n'était  pas  considéré  comme 
une  personne  ayant  des  droits  qui  s'imposent  au 
respect  et  mettent  les  parents  dans  l'obligation  de 
les  protéger  et  de  les  promouvoir.  Il  n'était  qu'un 
bien  de  la  fortune  naturelle,  un  meuble  de  la 
famille,  la  propriété  exclusive  du  père  ;     on  n 
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croyait  pas  en  pratique  que  la  force  fût  séparable 
du  droit,  et  le  droit  était  considéré,  comme  la 
force,  un  apanage  de  la  paternité.  De  là  la 
faculté  attribuée  à  la  puissance  paternelle  d'ex- 
ploiter, de  détruire  ou  d'aliéner  les  enfants  qui 
ont  tiré  d'elle  ce  qu'ils  ont  :  leurs  membres,  leurs 
énergies  et  leur  vie. 

Cette  déviation  de  la  conscience  et  des  senti- 
ments instinctifs  créait,  dans  le  père,  une  menta- 
lité qui  devait  rendre  bien  dure  et  fort  arbitraire 
la  gouverne  ordinaire  de  la  vie  familiale.  On 
imagine  facilement  les  nuages  amoncelés  et  les 
tempêtes  soulevées  au  ciel  du  foyer,  quand  les 
plus  futiles  prétextes  éveillaient  les  passions  et 
exaspéraient  un  pouvoir  égoïste,  incontrôlé,  ha- 
bitué aux  représailles  les  plus  cruelles,  et  aux 
emportements  duquel  aucune  barrière  n'était 
juridiquement  opposée.  Que  de  querelles,  de 
malédictions,  de  reproches  amers,  de  punitions 
exagérées,  d'emprisonnements  et  de  violences  ! 
Que  de  spectacles  hideux  dont  la  vue  pouvait 
faire  croire  à  leurs  témoins,  et  plus  encore  à  leurs 
victimes,  qu'ils  étaient  dans  un  lieu  de  réproba- 
tion !  En  Grèce  et  à  Rome,  le  théâtre  reproduisait, 
aux  applaudissements  des  spectateurs,  ces  scènes 
domestiques,  photographiées  sur  le  vif,  dont  la 
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comédie  antique  nous  a  conservé  le  lugubre  sou- 
venir. (1) 

Passons-les  sous  silence,  et  terminons  en  signa- 
lant une  dernière  infamie  du  despotisme  paternel  : 
la  vente  des  enfants.  Nous  la  trouvons  exercée 
librement  et  impunément,  chez  presque  tous  les 
peuples  anciens,  comme  un  droit  sacré  ;  et,  par- 
tout, elle  avait  le  même  résultat  :  l'esclavage  de 
ces  victimes  ou  une  servilité  voisine  de  l'esclavage. 

A  Rome,  la  vente  opérée  par  le  père  soumettait 
le  fils  à  un  asservissement  qu'on  appelait  "  man- 
cipium".(2)  Cet  état  ne  différait  de  l'esclavage 
que  par  une  subtilité  de  la  loi,  qui  en  aliénant  la 
liberté,  les  forces  et  le  travail  du  fils,  laissait  sa 
personne  civile,  pendant  tout  le  temps  de  sa 
minorité,  sous  le  dominium  latent  du  père.  Il 
devenait  par  la  vente  la  chose  de  l'acheteur  ; 
il  entrait  dans  la  composition  de  sa  fortune,  et, 
comme  l'esclave,  il  obéissait  à  son  maître,  le 
servait  et  gagnait  pour  lui,  sans  aucun  droit  à  une 


(1)  Les  œuvres  de  Plaute,  par  leurs  railleries,  et  celles  de 
Térence,  par  ces  peintures  de  caractères  si  délicates  et  si  justes 
qui  témoignent  de  la  vérité  de  ce  vers  :  "  Je  suis  homme  et 
rien  de  ce  qui  est  humain  ne  m'est  étranger  *\  celles  de  Juvénal  et 
bien  d'autres  encore,  nous  fournissent  des  renseignements 
pénibles  sur  les  mœurs  romaines,  reproductions  de  celles  de  la 
Grèce. 

(2)  H.  Wallon,  opus  citatum,  vol.  II,  pag.  19. —  E.  Francque- 
ville,  opus  cit.  pag.  42. 
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rémunération,  et  il  était  aliénable.  Seulement, 
la  vente,  si  solennelle  qu'elle  eut  été,  ne  détruisait 
jamais  le  droit  radical  du  père,  que  par  la  consom- 
mation d'un  troisième  achat.  (1)  Si  le  fils  était 
libéré  de  sa  servitude  en  vertu  d'un  acte  d'éman- 
cipation consenti  par  l'acheteur,  le  droit  dominatif 
du  père  se  réveillait  et  s'appesantissait  de  nouveau 
sur  l'enfant  :  celui-ci  pouvait  être  vendu  une 
deuxième  et  une  troisième  fois.  Alors  seulement 
cessait  la  domination  paternelle.  (2)  La  tutelle 
du  père,  pendant  la  minorité  de  son  fils,  n'était 
donc,  pour  celui-ci,  qu'un  assujétissement  à  un 
état  possible  de  servilité. 

En  Grèce,  la  vente  des  enfants  était  pratiquée 
universellement  et  avec  des  résultats  montrant 
moins  peut-être  de  persistance  dans  la  tyrannie 
du  père,  mais  comportant  une  servitude  plus 
profonde  et  plus  stable  dans  la  victime.  Le  fils 
vendu  devenait  esclave  purement  et  simplement. 
Athènes  fut  la  seule  à  répudier  ces  coutumes  bar- 
bares.    Ce  négoce  odieux  prit  partout  ailleurs 


1)  "  Si  pater  filium  ter  venum  duxit,  filius  a  pâtre  liber  esto". 
Ulp.  fr.  X. —  Denys  d'Haï icarnasse,  II,  27. 

(2)  Le  jurisconsulte  Gaïus  ne  manquait  certes  pas  de  raison 
pour  vanter  la  puissance  paternelle  telle  que  reconnue  par  les 
lois;_romaines  :  "  Fere  enim,  dit-il,  nulli  alii  sunt  hommes  qui 
talem  in  filios  suos  habeant  potestatem,  qualem  nos  habenus." 
Gaïus,  Imt.  comnt.,  I,  55. 
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une  grande  extension.  (1)  Des  spéculateurs  in- 
fâmes faisaient  même  un  métier  de  trafiquer  de  ces 
innocentes  victimes.  Pour  répondre  à  la  demande 
des  cours  voluptueuses  de  l'Asie,  ils  les  dressaient 
à  la  musique,  à  la  danse  et  à  la  débauche  ou  leur 
faisaient  subir  des  mutilations  ignobles,  et  ils 
allaient  sur  les  marchés  de  l'Asie  Mineure  échanger 
leur  misérable  marchandise  contre  l'or  des  jouis- 
seurs fortunés  de  la  Lydie,  de  l'Assyrie  et  de  la 
Perse.  (2) 

Ce  commerce,  dont  la  pratique  parait  invrai- 
semblable de  nos  jours,  florissait  pourtant  à  cette 
époque,  partout  où  sévissait  l'esclavage.  On  était 
habitué  à  voir  dans  l'homme  une  chose  vénale, 
et,  d'un  bout  à  l'autre  du  vieux  monde,  les  ten- 
dances et  les  coutumes  étaient  les  mêmes.  Là 
particulièrement  où  la  misère  sévissait,  les  parents 
semblaient  s'efforcer  de  transformer  leur  fonction 
domestique  en  une  spéculation  rémunératrice  qui, 
contre  les  instincts  et  les  devoirs  de  la  paternité, 
vouait  l'enfant  à  l'esclavage,  mais  leur  rapportait 
des  bénéfices  appréciés  et  recherchés. 

En  Chine,  la  vente  de  l'homme  libre  était 
prohibé  ;    on  la  punissait  même  de  cent  coups  de 

(1)  Athénée,  XII,  531,—  Elien.,  Hist.  var.,  VII,  2. 

(2)  Démosthène.  Neœra  —  Hérodote,  VIII,  105. —  Athé- 
née. XII,  515. 
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bambou  et  de  la  déportation  à  cent  ly(l)  ;  mais  l'en- 
fant pouvait-il  être  considéré  comme  un  homme  ? 
Une  ordonnance  des  Han,  ordonnance  qui,  deux 
cents  ans  avant  Jésus-Christ,  reconnaissait  à 
l'homme  libre  la  faculté  de  se  vendre  lui-même, 
consacrait  également  l'habitude  plusieurs  fois 
séculaire  que  les  parents  avaient  conservée  de 
trafiquer  de  leurs  propres  enfants.  (2) 

Cette  vente  était  considérée,  moins  comme  un 
droit  du  père  que  comme  un  devoir  pour  le  fils. 
La  vente  faite  par  le  père  était  censée  être  con- 
sentie par  l'enfant  ;  car  celui-ci,  lié  par  le  devoir 
de  la  soumission,  était  supposé  par  la  loi  n'avoir 
d'autre  volonté  que  celle  de  son  père.  (3)  Cette 
oi  subit  plus  tard  des  restrictions  :  il  fut  inter- 
dit de  vendre  les  enfants  aux  bateleurs  et  aux 
hommes  suspects,  (4)  ce  qui  démontre  qu'il  y  avait 
alors  là  une  source  féconde  et  menaçante  de  désor- 
dres trop  graves  pour  être  tolérés  ;  mais  l'enfant 
n'en  resta  pas  moins  une  matière  constante  à  la 
cupidité  des  spéculateurs,  une  marchandise  tou- 
jours abondante  et  toujours  rémunératrice,  une 
victime  sans  cesse  immolée  par  cet  esprit  de  lucre 
qui  dominait  foule  de  parents. 

Cl)  Ed.  Biot:  Mémoire  sur  la  condition  des  esclaves  et  des 
serviteurs  gagés  en  Chine.  CJournal  asiatique,  Mars  1857, 
3e  série,  tom.  III.)  —  (3)  Ed.  BioUibid.  —  (3)  H.  Wallon,  opus 
cit.,  vol.  II,  p.  40  —  (4)  Mêmoin  $ur  les  Chinois,  t.  IV,  p.  159 
(Ed.  Biot.) 


CHAPITRE  IV 

DÉCHÉANCE  DE  LA  LIBERTÉ,  DE  L'UNITÉ 

ET  DE  LA  STABILITÉ  CONJUGALES 

AVANT  JÉSUS-CHRIST 


1°  Ruine  de  la  liberté  du  mariage 

Les  exemples  des  horreurs  qui  ont  désolé  la 
famille  sous  le  règne  du  paganisme  pourraient 
être  apportés  en  grand  nombre.  Ceux  que  nous 
avons  signalés  suffisent  pour  nous  faire  entrevoir 
dans  quelle  mesure  furent  avilis,  chez  les  nations 
antiques,  les  éléments  qui  consituaient  l'édifice 
familial.  Un  point  nous  reste  à  mettre  en  lumière. 
La  laideur  et  la  beauté  d'un  temple  ne  s'appré- 
cient pas  seulement  à  la  valeur  de  ses  matériaux  ; 
l'unité,  l'harmonie  et  la  cohésion  de  l'ensemble 
sont  les  facteurs  sur  lesquels  doit  se  baser  sa 
principale  estimation.  Les  bijoux  les  plus  dis- 
gracieux peuvent  être  faits  du  métal  le  plus  pré- 
cieux et  des  perles  les  plus  rares.  La  famille 
antique,  pour  être  appréciée  avec  justesse,  doit 
être  étudiée,  dans  ses  éléments  sans  doute,  mais 
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aussi  dans  sa  structure  formelle.  C'est  là  qu'elle 
cache  sa  valeur  sociale.  Quel  aspect  offrait-elle 
donc  avant  Jésus-Christ  ? 

La  réponse  est  facile  à  prévoir  :  déjà  ce  que  nous 
avons  dit  la  fait  pressentir.  Formulons  toutefois 
notre  pensée  pour  mettre  la  chose  à  point.  La 
famille,  telle  que  le  paganisme  l'a  déformée,  se 
montrait  partout  sans  liberté  dans  l'acte  initial 
qui  lui  donnait  naissance,  sans  unité  et  sans 
stabilité  dans  sa  charpente,  sans  cette  affection 
immatérielle  qui  est  l'âme  de  sa  vie,  le  principe 
normal  de  ses  fonctions  et  la  source  unique  de  sa 
beauté  et  de  sa  bonté  morales. 


* 
*  * 


Depuis  le  péché  originel,  le  mariage  n'était  plus 
en  lui-même  un  moyen  de  transmettre  la  grâce 
et  de  surnaturaliser  la  vie  domestique  ;  et  la 
famille  qui  en  émergeait  se  voyait  privée  de  la 
splendeur  gratuite  que  lui  promettait  pourtant 
sa  vocation  primitive. 

C'était  une  première  déchéance  d'un  ordre  sur- 
naturel qui  devait  préluder  à  un  autre  avilissement 
d'ordre  purement  naturel.  En  effet,  les  épousail- 
les, acte  créateur  d'un  foyer,  qui  vit  d'autonomie  et 
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de  sainte  franchise,  n'offrirent  pas  cette  liberté 
bilatérale  qu'elles  exigent  pour  être  valides  ;  elles 
se  contractaient  sous  la  forme  d'une  spéculation 
dont  la  femme,  qui  y  jouait  un  rôle  purement 
passif,  n'était  autre  chose  que  la  matière.  Elles 
prirent  même,  en  certains  endroits,  un  caractère 
odieux.  Presque  partout,  la  famille  portait  au 
front  cette  tâche  originelle. 

Qu'on  mette  hors  de  compte,  si  l'on  veut,  ces 
contrefaçons  d'épousailles,  que  le  vice  a  inventées 
à  son  profit,  et  qui  fournissait  au  mari,  dans  la 
personne  de  la  captive  ou  de  l'esclave  achetée,  des 
épouses  secondaires,  soumises  à  l'épouse  légitime. 
Certes,  les  unions  subies  par  les  concubines  ne 
s'accomplissaient  pas  à  leur  choix  avec  la  faculté 
d'y  opposer  un  refus,  et  leur  concours,  en  les 
contractant,  se  réduisait  au  rôle  passif  d'une  mar- 
chandise achetée,  qu'on  utilise  à  son  gré  et  à  son 
profit.  Ces  malheureuses  suivaient  la  fatalité 
créée  par  la  vente  ou  l'enchère  Mais  leur  état 
était  trop  ouvertement  opposé  à  la  loi  naturelle, 
leurs  noces  paraissaient  trop,  aux  contemporains 
eux-mêmes,  un  procédé  de  contrebande  matri- 
moniale, pour  que  nous  appuyions  sur  les  vices 
du  concubinat,  les  défectuosités  des  mariages 
reconnus  par  la  loi. 
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D'ailleurs,  les  documents  ne  nous  manquent  pas 
pour  démontrer  que  le  mariage  soi-disant  légitime 
avait  pris,  comme  le  concubinat,  un  caractère 
strictement  mercantile. 

A  Rome,  le  mariage  de  la  fille  libre  se  contrac- 
tait par  la  volonté  de  son  père.  Cette  volonté 
était  prépondérante  :  elle  devait  la  subir  au  détri- 
ment de  sa  liberté.  Le  choix,  fait  par  le  père,  de 
l'époux  qu'on  lui  réservait  devait  être  son  choix, 
et  l'union  matrimoniale  s'accomplissait  par  le 
seul  consentement  paternel.  Cette  union  une 
fois  réalisée,  l'épouse,  mariée  avec  ou  contre  son 
gré,  restait  sous  la  tutelle  paternelle,  tant  qu'elle 
n'était  pas  légalement  mise  sous  la  domination 
du  mari,  in  manu  mariti,  par  confarrêation,  par 
vente  ou  coemption,  ou  enfin,  par  prescription  ou 
usum  :(1)  le  père  conservait  alors  tout  pouvoir 


(1)  Le  M  farrcum  "  ou  la  confarrêation  était  une  solennité 
sacerdotale,  d'origine  probablement  étrusque,  réservée  aux 
classes  patriciennes.  Cette  cérémonie  consistait  en  l'immo- 
lation d'un  mouton  dont  la  peau  servait  à  recouvrir  la  chaise 
jumelle  des  époux,  et  en  une  offrande  de  pain  de  froment  appelé 
"  far  ",  puis  en  un  banquet  à  la  maison,  fait  au  milieu  de 
chants  lascifs. 

La  "  co-emption  ",  ou  vente,  était  une  cérémonie  analogue» 
réservée  au  plébéien.  On  y  rappelait  davantage  la  dépendance 
de  la  femme  :  c'est  dans  ce  but  qu'on  faisait  allusion  à  l'enlève- 
ment des  Sabines,  en  criant  :  "  Talasius  ",  nom  d'un  soldat  qui 
aurait  eu  la  main  heureuse  en  cette  occasion  ;  c'est  dans  la  même 
fin  que  se  faisait  l'offrande  symbolique  du  sou  ou  de  l'as  qui 
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sur  sa  personne  et  sur  son  mariage.  Il  pouvait, 
contre  le  gré  de  sa  fille,  rompre  le  mariage  qu'il 
avait  contracté  pour  elle,  même  si  un  temps  consi- 
dérable s'était  écoulé  depuis  sa  célébration,  pourvu 
que  les  conditions  de  prescription  n'aient  pas  été 
réalisées,  et  cela,  sans  que  les  enfants  nés  de  cette 
union  matrimoniale  fissent  obstacle.  C'était  l'a- 
néantissement légal  ou  la  méconnaissance  civile 
de  la  personnalité  juridique  de  la  famille,  appa- 
remment constituée  par  la  volonté  du  père  en 
faveur  de  sa  fille,  en  réalité  à  l'avantage  seulement 
du  despotisme  paternel. 

Cet  état  anormal  cessait  par  la  confarréation,  la 
coemption  ou  la  prescription,  trois  actes  civils  qui 
soumettaient  l'épouse  au  pouvoir  de  son  mari, 
in  manu  mariti.  Mais  transportée  en  la  possession 
de  celui-ci  ,  in  manu  mariti,  elle  ne  faisait  que 
subir  un  changement  de  domination,  et  ne  rem- 


signifiait  l'achat  de  la  femme  et  son  passage  en  la  possession  de 
son  mari. 

La  'prescription  ou  "  Vusus,  était  un  mode  d'assurer  pour 
toujours  la  propriété  d'une  chose  possédée  de  bonne  foi  et  sans 
opposition  depuis  un  temps  déterminé.  L'épouse,  en  faveur  de 
laquelle  on  n'aurait  pas  fait  de  cérémonie  de  Confarréation  ou 
de  co-emption,  devenait  "  in  manu  mariti  ",  dans  la  famille  du 
mari,  par  une  co-habitation  d'une  année  non  interrompue  par 
une  absence  de  trois  nuits. 

Voir  :  Ortolan,  Instituts  de  Justinien,  1. 1. —  E.  Francqueville, 
opus  cit.,  pages  22  et  288. 
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plissait  que  le  rôle  inerte  d'un  effet  de  commerce 
transporté  de  la  propriété  d'un  maître  à  celle 
d'un  autre.  Et  la  pauvre  femme,  sans  égard  pour 
la  dignité  de  sa  personne  pourtant  libre,  sans 
aucune  attention  portée  à  sa  volonté,  à  ses  goûts 
et  à  ses  droits  les  plus  intimes,  se  voyait  forcée, 
par  un  acte  civil  de  son  père  et  de  son  mari,  d'i- 
miter l'âne  et  le  bœuf  qui,  par  un  contrat  auquel 
ils  ne  peuvent  prendre  part,  passent  passivement 
d'une  domination  à  une  autre.  L'as  ou  le  sou 
payé  au  père  par  l'époux  à  cette  occasion  était 
sans  doute  moins  un  prix  d'achat  qu'un  symbole. 
Mais  il  n'en  signifiait  pas  moins  la  déconsidération 
de  la  femme,  le  despotisme  du  père  et  de  l'époux 
comme  l'absence  de  liberté  chez  l'épouse  à  cons- 
tituer sa  vie  matrimoniale. 

Pourtant  la  législation  conjugale  des  Romains, 
à  côté  des  législations  étrangères  de  la  même 
époque,  peut  à  bon  droit  être  considérée  comme  un 
chef-d'œuvre.  C'était  certainement  une  inven- 
tion ingénieuse  pour  pallier  et  consolider  le  despo- 
tisme paternel  et  le  despotisme  marital  sous  les 
dehors  impérieux,  imposants  et  peu  consolants  de 
la  loi. 

Chez  les  Grecs,  nous  rencontrons  une  législation 
moins  savamment  compliquée  sur  le  rôle  de  la 
femme  dans  l'acte  du  mariage  qui  doit  préluder  à 
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sa  vie  domestique.  Mais  les  lois  qu'elle  renferme 
ne  sont  pas  inspirées  par  l'esprit  d'un  p^us  grand 
respect  pour  la  dignité  de  la  femme,  ni  de  justice 
accordée  à  ses  droits  pourtant  les  moins  douteux.  (1 
"  En  Grèce,  et  dans  les  pays  environnants,  même 
dans  les  temps  primitifs,  on  ne  s'occupe  aucune- 
ment de  consulter  les  inclinations  de  la  femme 
pour  la  prendre  en  mariage.  Ainsi  Andromaque 
est  épousée  par  Pyrrhus,  le  meurtrier  de  son  fils, 
et  après  lui  avoir  donné  trois  enfants,  par  Hélénus 
avec  lequel  elle  règne  en  Êpire.  A  une  époque  pos- 
térieure, non  seulement  le  père  marie  sa  fille  sans 
lui  demander  son  avis,  mais  dans  le  cas  où,  à 
défaut  de  frères,  elle  hérite  des  biens  de  son  père, 
la  loi  désigne  pour  l'épouser  celui  qui  aurait  hérité 
à  son  défaut.  Et  si  plusieurs  se  présentent  au 
même  titre  ?  Elle  épouse .  .  .  le  plus  âgé.  Et  si 
déjà  elle  est  mariée  ?  Son  mariage  est  rompu  ; 
elle  suit  ce  nouvel  époux."   (2) 


(1)  Là,  comme  à  Rome,  cependant,  les  fiançailles  se  célébraient 
par  un  ensemble  de  cérémonies  religieuses  et  profanes,  celles-ci 
généralement  symboliques  et  lascives.  En  Béqtie,  pour  exprimer 
l'union  indissoluble  de  la  femme  avec  son  mari,  on  brûlait  solen- 
nellement l'essieu  du  char  qui  avait  servi  à  transporter  l'épouse 
à  la  demeure  de  son  mari. 

Cf.  E.  Francqueville,  Lafamille  et  VÊglise  catholique,  Lille  1882, 
pag.  53. 

(?)  Ibid.  p.  53, 


SES  ÉTAPES  HISTORIQUES  191 

C'est  toujours  la  liberté  de  la  femme  qui  est 
sacrifiée  au  profit  du  sexe  le  plus  fort.  C'est  sa 
destinée  qui,  malgré  ses  inclinations  et  sa  volonté, 
est  impitoyablement  liée  à  un  époux  qu'elle 
peut  abhorrer,  mais  qu'elle  n'a  pas  le  droit  de 
refuser. 

Ces  pratiques,  si  opposées  au  Droit  naturel, 
trouvaient  un  appui  solide  dans  les  théories  des 
philosophes  les  plus  estimés.  Platon  ne  proposa- 
t-il  pas,  dans  "  la  République  "  qu'il  donnait  com- 
me un  modèle  à  suivre  par  les  États,  que  le  choix 
des  épouses  fût  décidé  par  le  sort  ?  Avec  cette 
préoccupation  d'écarter  du  mariage  toute  manifes- 
tation d'inclination  et  de  volonté  féminines,  com- 
ment s'étonner  de  rencontrer  chez  certaines 
races  grecques  des  procédés  encore  plus  radicaux  ? 

Chez  les  Spartiates,  par  exemple,  gens  essentiel- 
lement guerriers  et  farouches,  la  vie  domestique 
se  créait,  non  par  un  mariage  bilatéralement  désiré 
et  consenti,  mais  par  une  chasse  à  la  femme.  Celle- 
ci  devait  être  la  proie  du  mari.  Quand  le  jeune 
guerrier  voulait  s'associer  une  femelle  —  qu'on 
nous  pardonne  cette  expression  ,  c'est  la  seule 
qui  peint  sous  sa  vraie  couleur  la  préoccupation 
du  vrai  Spartiate, —  il  lui  dressait  des  embûches  et 
la  ravissait  par  force.  La  victoire,  qui  faisait  une 
captive  de  l'une,  transformait  l'autre  en  mari  \ 
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Il  ne  restait  plus  à  la  vierge  ravie  que  de  faire  le 
sacrifice  de  sa  liberté  et,  sous  les  menaces  les  plus 
graves,  de  préférer  les  liens  de  sa  captivité  à  la 
trop  grande  indépendance  de  sa  virginité  ! 

Les  procédés  n'étaient  pas  toujours  aussi  cava- 
liers dans  tous  les  pays  ;  mais  ils  étaient  partout 
aussi  déshonorants  pour  la  femme .  Partout 
on  négligeait  d'interroger  le  goût  de  la  femme 
et  d'obtenir  son  consentement  en  vue  du  mariage 
à  contracter.  Chez  les  Germains,  (1)  les  noces 
étaient  une  vente  de  la  future  épouse,  (2)  laquelle 
pouvait  coûter  au  mari  jusqu'à  trois  cents  pièces 
d'argent,  soigneusement  computées  et  pesées, 
quand  il  s'agissait  d'une  veuve. 

Les  coutumes  matrimoniales  de  l'Asie  offraient 
encore  un  mercantilisme  plus  odieux  et  plus  ou- 
blieux des  inclinations  et  des  préférences  de  la 
femme.  Rappelons-nous  que  là  aussi  régnait 
l'esclavage  le  plus  dégradant.     Chez  les  Assyriens, 


Tl)  E.  Francqueville,  opus.  cit.,  pag.  52-53. 

(2)  Cette  pensée  d'achat  fait  par  le  mari  de  son  épouse  lors  de 
son  mariage  est  rendue  évidente  chaz  les  Romains  par  l'expression 
coemptio  qui  désignait  la  forme  de  mariage  en  usage  chez  les 
plébéiens.  Cette  coutume  existait  chez  les  Grecs  primitifs. 
"  Jadis,  dit  H.  Wallon  en  parlant  de  la  Grèce,  l'homme  achetait 
la  femme  en  l'épousant  ;  il  eut  en  elle  une  esclave,  non  une  com- 
pagne." H.  Wallon,  Hist.  de  Vesclav.,  I,  439. —  Aristote,  Pol. 
II,  v.  11. 
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et  chez  les  peuples  de  la  partie  occidentale,  puisque 
les  mœurs  étaient  partout  les  mêmes  dans  ces 
régions,  les  femmes  à  marier  étaient,  à  des  époques 
fixées  d'avance,  assemblées,  parquées  sur  un  mar- 
ché, exposées  à  l'examen  des  acheteurs,  puis  mises 
publiquement  à  l'enchère.  La  criée  finie,  le 
mariage  était  célébré  et  la  famille  fondée.  Le 
prix  de  l'achat,  s'il  était  élevé,  pouvait  donner  à  la 
femme  des  titres  à  la  préférence  de  son  mari  sur 
le  cheval  ou  quelque  bête  de  moindre  importance 
qui,  par  des  procédés  semblables,  appartenaient 
au  même  maître  !  (1) 

Ces  désolants  souvenirs  que  nous  a  légués 
l'antiquité  païenne  produisent  une  triste  idée  de  la 
dignité  que  revêtait  autrefois  le  mariage.  La  vie 
domestique  était  partout  inaugurée  par  des  céré- 
monies qui  comportaient  une  dépréciation  de  la 
femme  et  une  méconnaissance  complète  de  sa 


(1)  Hérodote,  I,  196.  Ces  affirmations  sont  appuyées  sur  des 
renseignements  fournis  par  Hérodote,  historien  consciencieux  qui 
séjourna  parmi  les  Assyriens.  Par  ailleurs,  nous  savons  que 
Ninive  rivalisait  avec  Babylone  pour  la  corruption  des  mœurs  ; 
que  les  Perses,  d'une  nature  plus  sévère  que  les  Assyriens,  se 
laissèrent  gagner,  une  fois  maîtres  de  Babylone,  par  les  coutumes 
lascives  des  vaincus  ;  et  que  les  Babyloniens  vainqueurs  impo- 
saient leur  manière  de  vivre  aux  populations  asservies.  Les 
Juifs  eux-mêmes,  malgré  les  exhortations  et  les  larmes  de  leurs 
prêtres  et  de  leurs  prophètes,  oublièrent  Dieu  jusqu'à  mettre 
chez  eux  en  pratique  les  coutumes  réprouvées  de  leurs  voisins. 
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liberté  d'agir.  Sa  passivité  absolue  transformait 
ses  épousailles  en  une  espèce  d'opération  finan- 
cière dont  elle  était  l'objet.  Et  les  diverses  légis- 
lations, comme  pour  formuler  le  caractère  vrai- 
ment mercantile  d'un  acte  si  important  et  si  gros 
de  conséquences,  consacrait  le  mot  d'achat  "  co- 
emption  "  pour  signifier  l'acquisition  faite  par 
un  homme  d'une  épouse.  Au  mari  devaient 
échoir  le  rôle  actif,  le  droit  et  la  maîtrise  de 
l'acte  et  de  son  objet  ;  à  la  femme,  le  renoncement 
à  ses  préférences,  le  mutisme  de  sa  volonté  et  le 
devoir  de  suivre. 

On  comprend  que  la  vie  familiale,  commencée 
par  la  femme  sous  des  auspices  si  pauvres  de 
liberté,  devait  être  imparfaite,  et  même  vicieuse 
dans  la  suite  ;  l'épouse  ne  pouvait  que  continuer, 
sous  la  domination  absolue  de  son  mari,  son  rôle 
de  pure  passivité  :  "  Votre  gloire  à  vous,  ô 
femmes,  disait  Périclès,  roi  d'Athènes,  aux  veuves 
des  guerriers  morts  pour  la  patrie,  votre  gloire  à 
vous,  c'est  qu'on  ne  parle  jamais  de  vous  ni  pour 
vous  louer,  ni  pour  vous  blâmer."  Cela  paraissait 
pour  elles  alors  une  gloire,  en  effet,  de  ne  pouvoir 
rien  offrir  à  la  louange  ;  une  gloire,  toutefois, 
qu'Aspasie,  devenue  subrepticement  épouse  de 
Périclès,  ne  sut  pas  apprécier  comme  son    royal 
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admirateur,  sans  doute,  parce  qu'elle  ne  s'était 
pas  vue,  elle,  privée  de  mari  pour  la  patrie  !  (1) 

2°  Ruine  de  l'unité  conjugale 

En  comportant  cette  servilité  de  la  femme,  la 
société  domestique  se  voyait  privée  des  conditions 
paisibles  de  sa  vie  conjugale  :  l'unité  et  la  sta- 
bilité. On  perdit  le  souvenir  de  la  formule  natu- 
relle gravée  par  Dieu  au  fronton  du  premier 
foyer  :  "  Un  seul  avec  une  seule  et  pour  toujours." 
La  femme,  asservie  en  ménage,  devint  victime 
de  la  polygamie  et  du  divorce  ;  elle  dut  boire 
l'amertune  de  tous  les  avilissements  et  de  tous  les 
affronts. 

Le  premier  obstacle  à  l'unité  matérielle  de  la 
famille  a  été  la  polyandrie,  ou  l'union  d'une  épouse 
avec  plusieurs  maris.  Ce  régime  est  tellement 
opposé  à  la  fin  primordiale  de  la  famille, —  l'édu- 
cation des  enfants  par  leurs  propres  parents, — 
que  nous  ne  le  voyons  reconnu  par  aucune  légis- 
lation. Aussi,  ne  s'est-il  rencontré  en  pratique 
qu'à  l'état  d'exception.  On  raconte  que  les 
populations  du  Thibet,  pour  éviter  le  partage  des 
biens  paternels,  formaient  souvent  des  commu- 
nautés de  frères  consanguins  où  l'on  n'acceptait 


(1)  Sophocle  et  Euripide  mettent  dans  la  bouche  de  Progné  et 
de  Médée  des  plaintes  touchantes  et  amères  sur  leur  sort. 
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qu'une  épouse  commune.  Polybe  (  1  )  atteste  l'exis- 
tence de  la  même  coutume  chez  les  Spartiates. 
S'il  faut  en  croire  César (2),  les  Bretons  auraient 
pratiqué  ces  unions  révoltantes.  "  Chez  eux,  dit-il, 
les  épouses  sont  communes  dans  chacune  des 
sociétés  de  dix  ou  douze  membres  dans  lesquelles 
entrent  les  citoyens  ;  et  cette  communauté  a  lieu 
surtout  entre  les  frères,  et  entre  les  pères  et  les 
fils." 

Dans  tous  ces  cas,  les  maris  étaient  consanguins 
et  unis  par  les  liens  d'une  parenté  très  étroite,  et 
la  préoccupation  qui  les  poussait  à  la  polyandrie 
se  basait  sur  la  nécessité  de  ne  pas  multiplier 
les  familles  afin  de  n'avoir  pas  à  diviser  entre  elles 
l'héritage  ancestral.  On  saisit  à  première  vue 
tout  ce  que  de  semblables  communautés  pouvaient 
avoir  d'odieux  et  de  contraire  à  la  loi  naturelle. 

On  pourrait  croire  à  priori  que  la  polyandrie 
offrait  au  moins  alors  une  diversion  à  l'avilisse- 
ment qui  partout  pesait  sur  la  femme,  et  qu'il 
était  le  fruit  d'une  supériorité  reconnue,  d'un  plus 
grand  prestige,  et  d'une  liberté  plus  étendue. 
Il  n'en  est  rien.  Cet  état,  loin  de  supposer  un 
relèvement  de  la  femme,  se  basait  sur  des  préoc- 


(1)  Polybe.     Excerpta  Vatic,  XII,  6. 

(2)  César.     Commentaires,  liv.  V,  §  xiv. 
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cupations  mesquines  de  fortune  à  conserver  ;  il 
multipliait  les  servitudes  de  l'épouse,  en  raison  du 
nombre  des  maris.  C'était  l'intégrité  de  la 
fortune  ancestrale  qu'on  voulait  sauvegarder,  et 
l'on  plia  la  condition  conjugale  de  la  femme  à  cette 
nécessité.  C'est  en  définitive  le  despotisme  mari- 
tal qui,  cherchant  toujours  son  avantage,  avait 
fait  cette  découverte  consistant  à  socialiser  les 
énergies  et  le  capital  de  plusieurs  hommes  afin 
d'exploiter  les  humbles  ressources  d'une  femme, 
avec  les  risques  d'une  moindre  perte. 

La  polyandrie,  toutefois,  n'avait  guère  de 
chance  de  se  généraliser  :  inspirée  par  la  mesquine- 
rie du  despotisme  masculin,  elle  battait  en  brèche, 
d'un  autre  côté,  l'égoïsme  jaloux  de  tant  de  maris  ! 
L'unité  familiale  devait  être  plus  universellement 
rompue  par  la  polygamie,  ou  l'union  d'un  seul 
mari  avec  plusieurs  épouses. 

La  multiplicité  des  femmes  dans  une  même 
famille  a  été  pratiquée  ouvertement  et  reconnue 
légalement  chez  la  plupart  des  peuples  de  l'Orient. 

Nous  la  trouvons  en  usage  aux  temps  les  plus 
reculés.     Lamech(l),  le  cinquième  descendant  de 

ri)  Gen.  V,  18,  19,  23.  Voici  ce  que  dit  la  Genèse  à  cet 
endroit  :  "  Mathusael  engendra  Lamech  qui  eut  deux  femmes 
dont  l'une  s'appelait  Ada  et  l'autre  Sella. 

Lamech  dit  à  ses  deux  femmes  Ada  et  Sella  :  Femmes  de 
Lamech,  entendez  ma  voix  et  écoutez  ce  que  je  vais  vous  dire  : 
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Caïn,  s'unit  à  deux  épouses  ;  et  son  exemple,  suivi 
avec  trop  de  fidélité,  multiplia  chez  tous  les  peuples 
primitifs  la  multitude  des  épouses  et  des  concubines 
dans  un  même  foyer.  Le  déluge  ramena  la  vie 
domestique  à  la  monogamie(l)  ;  mais  la  luxure, 
secondée  par  la  richesse  et  la  force,  asservit  de 
nouveau  la  faiblesse  de  la  femme.  Au  temps  des 
patriarches,  la  polygamie  était  universellement 
pratiquée  par  les  puissants  et  les  riches.  Et  la 
loi  de  Moïse,  sans  l'approuver  positivement,  dut 
la  tolérer  comme  un  fait  accompli  que  l'on  déplore, 
mais  qu'on  ne  peut  empêcher.  La  dureté  de 
cœur  du  peuple  Juif  (2)  excita  la  piété  de  Dieu,  à 
raison  de  sa  bonne  foi,  de  sa  fidélité,  de  sa  piété 
et  de  sa  vocation  à  préparer  l'œuvre  de  la  Rédemp- 
tion. Trompé  par  la  coutume  en  vigueur  chez 
tous  ses  voisins,  ce  peuple  n'était  sans  doute 
que  dans  une  erreur  matérielle  que  Dieu  ne  jugea 
pas  à  propos  de  corriger  par  une  loi  positive,  afin 
de  ne  pas  compromettre  la  réalisation  de  ses  des- 
seins rédempteurs. 


"  J'ai  tué  un  homme  qui  m'a  blessé,  j'ai  assassiné  un  homme  qui 
m'a  couvert  de  plaies." 

On  vengera  sept  fois  la  mort  de  Caïn  et  celle  de  Lamech 
leptante  fois  sept  fois." 

Q)  Genèse,  V.  13. 

(2)  Math.  XIX,  8. 
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Il  réservait  au  Messie  de  rétablir  Tordre  dans 
la  famille.  Abraham,  Nachor,  Esau,  Jacob,  et 
plus  tard  David  et  Solomon(l)  furent  bigames, 
contrairement  aux  habitudes  du  peuple  où  la  mono- 
gamie parait  avoir  été  généralement  en  honneur.  (2) 

Les  grands  du  peuple  juif  ne  faisaient  que  repro- 
duire dans  leur  vie  domestique  les  habitudes 
consacrées  par  les  mœurs  des  peuples  voisins. 
La  polygamie  régnait  dans  l'empire  assyrien. (3) 
Il  semble  toutefois  qu'une  seule  femme  jouissait 
du  titre  d'épouse,  et,  dans  le  palais  impérial, 
recevait  le  titre  et  les  honneurs  dus  à  une  reine. 
Les  Perses  étaient  franchement  polygames  (4)  et, 
chez  les  Mèdes,  où  la  multitude  des  femmes  était 
en  usage,  la  polygamie  était,  d'après  Strabon,(5) 


(1)  III  Rois,  XI,  3. 

(2)  "  Ce  n'est  pas  chez  un  peuple  habituellement  polygame 
qu'eut  été  tracé  le  portrait  de  la  femme  forte,  tel  qu'il  se  trouve 
à  la  fin  du  Livre  des  Proverbes,  ni  qu'eussent  été  enseignées  sur 
le  mariage  les  pures  et  saintes  maximes  qu'on  lit  dans  Tobie.  .  . 
Il  y  avait  d'ailleurs  peu  de  riches  en  Israël, ...  et  dans  un  tel  état 
social,  la  polygamie,  qui  a  toujours  été  le  privilège  des  riches, 
ne  pouvait  être  qu'une  exception." 

H.  Feugueray,  Polygamie. —  Encyclopédie  du  XIX e  siècle, 
vol.  XVIII,  p.  792. 

(3)  Athénée,  XII,  7. — Pastoret,  Histoire  de  la  législation. 

^4)  "  Les   Perses  épousent  chacun  ]  lusieurs  jeunes  viciée.-'  ; 
mais  ils  ont  encore  un  plus  grand  nombre  de  concubines." 
Hérodote,  I,  135. 
(5)  Strabon,  XI. 
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non  seulement  pratiquée  et  reconnue,  mais  pres- 
crite comme  obligatoire.  Aux  Indes  et  en  Chine, 
l'épouse  légitime  paraît  avoir  été  unique  ;  mais 
au  dessous  d'elle  vivaient  dans  la  maison  des 
épouses  secondaires,  qui  lui  disputaient  l'affection 
de  son  mari,  mais  qui,  par  la  loi  constitutionnelle 
des  castes  ou  de  la  servitude,  étaient  tenues  de  la 
servir.  (1)  Les  mœurs  polygames  étaient  égale- 
ment en  honneur  en  Afrique,  particulièrement 
à  Carthage,  fondée  par  une  colonie  phénicienne. 
Nous  avons  pour  l'Egypte  des  témoignages  divers. 
Hérodote  (2)  affirme  des  Égyptiens,  "  que  chacun 
d'eux  n'avait  qu'une  femme,  comme  en  Grèce". 
Or,  le  Grec  n'avait  qu'une  épouse  légitime  ;  mais 
la  coutume  ajoutait  à  celle-ci  des  concubines. 
Aussi,  quatre  siècles  après  Hérodote,  Diodore 
de  Sicile  peut  affirmer,  sans  qu'on  y  voit  une  con- 
tradiction formelle,  que  "  chez  les  Égyptiens,  les 
prêtres  n'avaient  qu'une  seule  femme,  mais  que 


(1)  En  Chine  "  les  femmes  esclaves  ne  différaient  guère  des 
épouses  inférieures,  achetées  comme  elles,  et,  comme  elles, 
soumises  à  la  femme  principale."    H.  Wallon,  Esclavage,  I,  p.  42. 

La  femme  de  second  rang  pouvait  être  vendue  à  la  mort  de 
celui  qui  l'avait  achetée. —  (Mémoire  sur  les  Chinois,  T.  IX,  p. 
58.—  Ed.  Biot,  Mem.  cit.,  page  262). 

(2)  Hérodote,  XI,  92. 
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les  autres  citoyens  en  prenaient  autant  qu'ils 
voulaient."  (1) 

A  Rome  et  en  Grèce,  le  mariage  reconnu  par  la 
loi,  "  Justœ  Nuptiœ  ",  ne  donnait  au  mari  qu'une 
seule  femme  légitime,  jouissant  des  droits  civils 
d'épouse,  mais  la  législation  patronait  une  con- 
trebande matrimoniale,  qui  amenait  la  dissolution 
au  foyer  domestique,  sous  la  forme  du  concubinat. 
Le  mari  pouvait,  sous  l'égide  de  la  loi,  et  sans 
encourir  aucune  disgrâce,  même  dans  son  honneur, 
remplir  les  fonctions  essentielles  de  mari  auprès  de 
nombreuses  concubines  que  l'épouse  était,  de  par 
la  loi  civile,  condamnée  à  subir,  au  préjudice  de  sa 
dignité  et  de  sa  liberté.  C'était  la  consécration 
légalement  déguisée  du  despotisme  marital  et  de 
la  dissolution  familiale.  (2) 

Enfin,  chez  les  Celtes (3),  les  Germains,  (4)  et 
parmi  les  populations  septentrionales  de  la  Scan- 
dinavie, (5)  bien  que  la  masse  du  peuple  eut  des 
mœurs  conformes  au  droit  naturel,  les  princes  et  les 
nobles  réclamaient,  comme  un  privilège  de  noblesse, 
de  posséder  plusieurs  épouses  et  plusieurs  concu- 
bines. 


(1)  Diodore  de  Sicile,  I,  80. 

(2)  H.  Feugueray,  opus  cit.,  vol.  XVIII,  p.  794. 

(3)  César,  Commentaires,  VI,  19. 

(4)  Tacite.     Germ.,  XVIII. 

(5)  Geyer,  Histoire  de  Suède. 
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3°  Ruine  de  la  stabilité  familiale 

Partout,  en  somme,  on  a  méconnu  la  dignité  de 
la  famille  et  Ton  a  sacrifié  l'unité  matérielle  du 
foyer  au  despotisme  et  aux  exigences  licencieuses 
des  maris.  La  famille  antique,  privée  de  sa 
sainteté  naturelle,  donna  de  plus  le  terrifiant  spec- 
tacle de  l'instabilité.  Car,  le  divorce  a  été  la 
seconde  réclamation  de  la  brutalité  masculine  qui, 
pour  calmer  ses  dégoûts  et  assouvir  ses  nouveaux 
désirs,  cherchait  à  rompre  les  liens  qu'elle  avait 
déjà  noués,  afin  d'en  contracter  de  nouveaux  sans 
que  les  premiers  fissent  entrave  aux  derniers. 

L'heure  du  dénouement  était  proche  ;  le  ciel, 
bas  et  chargé,  paraissait  prêt  à  déverser  sa  foudre 
sur  le  monde  ou  à  y  faire  descendre  les  averses 
de  sa  miséricorde.  La  force  matérielle,  victo- 
rieuse partout,  avait  avili  les  éléments  du  foyer 
pour  les  soumettre  aux  caprices  de  sa  domination  ; 
le  ciment  qui  liait  ensemble  les  parties  constituan- 
tes de  la  famille  était  sans  cohésion  et  sans  résis- 
tance, grâce  à  l'action  dissolvante  et  corrosive 
de  la  polygamie.  Pour  consommer  la  ruine,  il  ne 
restait  plus  qu'à  soulever  un  vent  universel,  com- 
me celui  du  divorce  :  balayées  comme  des  feuilles 
d'automne,  on  aurait  vu  s'envoler  et  se  détruire 
ces  énergies  éparses  de  la  famille,  faites  sans  doute 
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pour  la  beauté,  la  grandeur,  la  puissance  et  la 
fécondité  des  foyers,  mais  à  jamais  flétries  et  vouées 
à  la  stérilité  par  le  souffle  d'une  décrépitude  coupa- 
ble et  précoce. 

Or,  au  moment  où  du  Golgotha  s'échappaient 
les  premières  lueurs  d'espérance  et  de  salut,  le 
divorce,  qui  s'était  abattu  sur  le  monde,  faisait 
rage  dans  les  familles.  Il  créait  des  tempêtes  et 
multipliait  les  épaves  ;  sans  l'intervention  du 
Christ,  il  aurait,  en  peu  de  temps,  et  sans  profit, 
tari  toutes  les  sources  de  la  vie.  Voyons  un  peu 
son  histoire.  C'était  un  excès  d'égoïsme  ignoré 
des  âges  primitifs.  Le  mariage  était  alors  consi- 
déré comme  une  union  ratifiée  par  Dieu  et  on  ne 
reconnaissait  à  aucune  puissance  créé  le  droit  de 
dissoudre  les  liens  scellés  par  Dieu. 

Les  premières  familles  nous  apparaissent,  dans 
la  Genèse,  avec  des  éléments  de  stabilité  et  des 
garanties  de  perpétuité.  De  même  Rome,  aux 
premiers  siècles  de  son  histoire,  offrait  un  tableau 
aussi  harmonieux  d'habitudes  familiales,  basées 
sur  l'unité  et  l'indissolubilité  du  mariage,  et 
supposant,  dans  tous  les  foyers,  une  simplicité 
d'usages,  un  goût  du  travail,  une  humble  aisance 
et  une  atmosphère  de  paix  qui  donnaient  un  charme 
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à  la  vie  essentiellement  champêtre  de  ces  temps 
reculés.  (1) 

Malheureusement,  les  mœurs  s'affaissèrent  ; 
les  notions  trop  abstraites  de  droits  et  de  devoirs 
se  voilèrent  ;  et  le  cri  de  l'égoïsme  se  fît  de  plus 
en  plus  impérieux. 

La  domination  de  la  force  prévalut  et  s'imposa 
partout  ;  le  droit  devint  pour  chacun  la  ténacité 
à  maintenir  ses  exigences,  et  le  devoir,  l'obligation 
servile  de  se  plier  à  la  volonté  du  pouvoir  quelle 
qu'elle  fût. 

La  répudiation,  puis  le  divorce  ;  la  séparation  des 
époux,  puis  la  rupture  complète  du  lien  matri- 
monial, telles  ont  été  partout  les  menaces  de  la 
force  en  pliant  la  femme  sous  son  joug  de  fer.  (2) 
Moïse  réglementa  la  répudiation  chez  les  juifs  ;(3) 
le  divorce  envahit  toutes  les  classes  et  acquit  force 
de  loi  dans  tout  l'Orient. 


(1)  "  Les  premières  lois  de  Rome,  dit  Denys  d'Halicarnasse, 
interdis?  ient  le  divorce.  Une  harmonie  admirable  régnait 
entre  les  époux  :  considérant  la  nécessité  inévitable  qui  les 
liait,  ils  abandonnaient  toutes  les  vues  étrangères  à  cet  établis- 
sement." 

(2)  V.  Lenormant  :  Manuel  d'Hist.  ancienne  ; —  Dœllinger, 
Paganisme  et  Judaïsme. 

(3)  Voici  la  loi  de  Moïse  telle  que  nous  la  trouvons  au  chapitre 
XXIV  du  Deutéronome  : 

"  1. —  Si  un  homme  vit  avec  une  femme  qu'il  a  épousée 
"  sans  que  celle-ci  trouve  grâce  devant  ses  yeux  d'une  turpitu- 
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En  Grèce,  la  faculté  de  demander  divorce  appar- 
tenait théoriquement  à  chacun  des  époux  ;  mais 
la  loi  se  montrait  moins  exigeante  pour  l'homme 
que  pour  la  femme,  soit  dans  les  procédures  à  suivre, 
soit  dans  les  raisons  à  faire  valoir.  La  volonté 
du  mari  manifestée  devant  plusieurs  témoins 
suffisait  à  rendre  juridique  la  sentence  prononcée 
par  lui.  L'épouse  pouvait  appeler  de  ce  juge- 
ment sommaire,  mais  en  recourant  aux  tribunaux. 
L'immoralité  à  laquelle  la  femme  Athénienne  se 
laissait  entraîner  à  été  une  grande  cause  de  la 
multiplication  des  divorces  à  Athènes.  Chez  les 
Spartiates,  l'épouse  ne  pouvait  être  répudiée 
que  pour  stérilité  ;  elle-même  pouvait  demander 
une  séparation  de  son  mari  ;  mais  en  pratique 
on  ne  la  laissait  pas  faire  une  demande  de  divorce  : 


de  dont  elle  est  coupable  :  il  écrira  un  libelle  de  répudiation, 
et,  après  le  lui  avoir  remis  dans  la  main,  il  la  renverra  hors  de 
sa  maison. 

"  2. —  Si,  après  en  être  sortie,  elle  prend  un  autre  mari, 
"3. —  Quand  bien  même  celui-ci  la  détesterait  et  lui  aurait 
donné  un  libelle  de  répudiation  pour  la  chasser  de  sa  maison, 
quand  même  il  viendrait  à  mourir  : 

"  4. —  Le  premier  mari  ne  pourra  plus  la  recevoir  comme  sa 
femme,  parce  qu'elle  a  été  souillée  et  qu'elle  est  devenue 
abominable  devant  le  Seigneur  :  Ne  souffrez  pas  que  l'on 
pèche  de  la  sorte  dans  la  terre  que  le  Seigneur  votre  Dieu  doit 
vous  donner  en  héritage." 

Deutéronome,  XXIV,  1-4. 


206  LE  DROIT  FAMILIAL 

on  comptait  sur  la  faiblesse  de  son  sexe,  la  coutume 
et  la  brutalité  de  son  mari  pour  l'en  empêcher. 

Rome,  dont  les  mœurs  avaient  tout  d'abord  été 
austères,  (1)  reçut  d'Athènes  la  pratique  du  divorce, 
dès  que  la  corruption  des  mœurs  commença  à 
envahir  la  famille.  On  se  montra  d'abord  sévère, 
—  plus  pour  la  femme  que  pour  l'homme, —  et 
l'on  exigea  des  raisons  graves  et  d'ordre  public, 
comme  l'adultère  et  les  soupçons  fondés  d'adul- 
tère, la  tentative  d'empoisonnement,  la  supposi- 
tion des  enfants  ou  enfin  l'avortement.  Mais, 
peu  à  peu,  on  se  relâcha  de  cette  prétendue 
sévérité  :  les  procédures  se  simplifièrent  et  les 
motifs  acceptés  furent  plus  nombreux,  moins 
graves,  et  agréés  avec  facilité,  même  si  parfois  ils 
étaient  futiles  ou  nuls. 

On  en  vint  à  mettre  pratiquement  de  côté  les 
procédures  civiles.  Le  mari,  devant  sept  témoins, 
déclarait  nul  le  contrat  de  mariage,  demandait 
ensuite  à  l'épouse  de  lui  remettre  les  clefs  de  la 
maison,  et  la  congédiait  en  lui  signifiant  de  dé- 


(1)  "Les  premières  lois  de  Rome,  dit  Denys  d'Halicarnasse, 
interdisaient  le  divorce.  Une  harmonie  admirable  régnait 
entre  les  époux  :  considérant  la  nécessité  inévitable  qui  les  liait, 
ils  abandonnaient  toutes  les  vues  étrangères  â  cet  établissement." 
Cité  par  J.  Langlais,  article  :  Le  divorce,  Encyclopédie  du  XIXe 
siècle,  Tom.  VIII,  pag.  340. 
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guerpir  au  plus  tôt  :  "  Res  tuas  habeto .  .  . ,  foras 
mulier....  Cède  domo  !  '  Et  comme  motif,  il 
suffisait  au  mari  d'alléguer  que  sa  femme  avait 
assisté  aux  jeux  publics  sans  sa  permission  ; 
qu'elle  était  sortie  tête-nue.  Comme  Paul-Êmile, 
il  pouvait  se  contenter  de  répondre  qu'il  savait 
mieux  que  personne  où  sa  femme  et  ses  souliers 
pouvaient  le  blesser  !  On  riait .  .  . ,  et  la  sentence 
était  déjà  dictée  !  Le  consentement  mutuel  des 
époux  n'avait  besoin  d'être  appuyé  d'aucun 
autre  motif. 

On  peut  juger  combien  cette  facilité  extraor- 
dinaire du  divorce  fut  dommageable  pour  la 
famille  ;  quelle  ruine  et  quelle  désorganisation 
elle  amena  dans  la  nation.  On  courut  au  divorce 
avec  une  véritable  fureur  ;  hommes  et  femmes 
rivalisèrent  d'ardeur  à  briser  les  nœuds  existants 
et  à  machiner  des  unions  nouvelles.  Toutes  les 
classes  s'adonnèrent  follement  à  ces  pratiques, 
comme  si  toutes  eussent  été  prises  de  vertige  et 
y  eussent  été  entraînées  malgré  elles. 

On  écrirait  un  fort  volume,  si  on  voulait  raconter 
les  principales  odyssées  matrimoniales  qui  rempli- 
rent la  période  de  deux  siècles  marqués  par  la 
fin  de  la  République  romaine  et  les  débuts  de 
l'Empire.  Les  mariages  se  contractèrent  et  se 
rompirent  alors  avec  une  désinvolture  révoltante, 

8 
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dans  le  seul  but  d'assurer  une  fortune,  d'accroître 
l'influence  d'un  ambitieux,  de  sceller  une  combi- 
naison politique,  de  fortifier  la  puissance  person- 
nelle d'un  intrigant,  ou  d'ouvrir,  en  un  mot,  le 
chemin  à  la  fortune,  aux  honneurs  et  à  la  domina- 
tion. Le  mariage  à  contracter  ou  à  dissoudre 
était  un  des  nœuds  des  intrigues  machinées  sous 
le  couvert  du  dévouement  à  la  nation.  Des  guerres 
n'ont  pas  eu  d'autres  motifs.  Des  batailles  sanglan- 
tes, comme  celle  d'Actium,  où  des  milliers  de  ci- 
toyens et  de  soldats  furent  immolés,  étaient,  au 
fond,  des  vengeances  suscitées  par  des  infidélités 
matrimoniales.  C'est  à  cette  époque  troublée  de 
l'histoire  de  Rome  qu'il  faut  étudier,  dans  l'hor- 
reur de  leurs  conséquences  naturelles,  les  méfaits 
de  la  pratique  du  divorce. 

Nous  devons  nous  borner  et  choisir,  parmi  les 
faits  les  plus  saillants,  ceux  qui  révèlent  davantage 
la  mentalité  de  ces  temps  et  font  mieux  ressortir 
la  conclusion,  maintes  fois  démontrée,  que  l'im- 
moralité domestique  est  aussi  pernicieuse  pour  les 
États  que  pour  les  familles. 

César,  l'un  des  génies  militaires  les  plus  puis- 
sants dont  se  glorifie  à  bon  droit  l'humanité, 
n'était  encore  qu'adolescent,  lorsqu'il  fut,  comme 
bien  d'autres,  proscrit  par  Sylla.  Son  bannissement 
politique  avait  un  motif  domestique  :     il  était 
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marié  à  la  fille  de  Cinna,  rival  de  Sylla,  et  il 
n'avait  pas  voulu  consentir  à  la  répudiation  de 
son  épouse.  César  y  apprit  malheureusement 
l'opportunité  des  vues  politiques  dans  le  choix  à 
faire  d'une  épouse,  puisque  lui-même  s'unit  suc- 
cessivement à  quatre  épouses,  dans  des  intentions 
apparemment  autres  que  les  fins  natives  du  maria- 
ge ;  dans  le  dessein  d'anéantir  le  parti  de  Sylla, 
il  forma  un  triumvirat  avec  Crassus  et  Pompée  à 
qui  il  proposa  et  donna  en  mariage,  pour  sceller 
cette  union,  sa  fille  Julie,  qu'il  avait  eue  de  sa 
seconde  épouse,  Cornélie. 

César  fut  assassiné,  et  Marc-Antoine  entreprit 
de  venger  sa  mort.  Il  forma  lui  aussi  un  trium- 
virat avec  le  faible  Lépide  et  le  courageux  Octave, 
qui  devait  plus  tard  porter  la  couronne  impériale, 
avec  le  titre  d'Auguste.  Il  paya  cette  combinaison 
politique  en  acceptant  comme  épouse,  pour 
remplacer  Fulvie  dont  la  mort  était  survenue 
opportunément,  la  sœur  même  d'Octave,  la 
belle  et  vertueuse  Octavie.  Mais  il  était  débauché 
et  cruel.  Les  mérites  de  cette  noble  femme  ne 
l'empêchèrent  pas  de  la  répudier  pour  contracter 
un  nouveau  mariage  avec  la  voluptueuse  Cléo- 
pâtre,  reine  d'Egypte,  à  qui  il  sacrifia  une  partie 
de  l'Empire.  Octave  résolut  de  venger  sa  sœur 
et  de  se  débarrasser  ainsi  d'un  rival  qui  lui  dispu- 
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tait  une  partie  de  l'Empire.  Il  remporta  sur  lui 
la  victoire  d'Actium.  Antoine  et  Cléopâtre, 
déçus  dans  leurs  desseins,  se  donnèrent  la  mort.  (1) 

Pompée,  partisan  de  Sylla  et  ennemi  de  Marius 
et  par  conséquent  de  César,  avait,  par  ses  rapides 
et  fructueuses  victoires,  mérité  le  surnom  de 
Grand.  Le  grand  Pompée  eut  successivement 
trois  épouses  :  la  fille  de  L.  Antistius,  puis  Julie, 
fille  de  César,  et  enfin  Cornélie.  Son  second 
mariage  fut  l'occasion  de  sa  réconciliation  avec 
César,  le  troisième  fut  le  signal  de  sa  rupture 
avec  celui  qui  devait,  avant  peu,  devenir  le 
dictateur  de  Rome  et  le  maître  de  l'univers.  Ce 
fut  sa  ruine.  (2) 

Octave,  neveu  et  fils  adoptif  de  César,  devint 
seul  maître  de  Rome  par  sa  victoire  sur  Marc- 
Antoine.  Il  reçut  même  la  couronne  impériale 
avec  le  titre  d'Auguste,  nom  qu'il  porta  dans  la 
suite  et  qu'on  devait  donner  au  siècle  illustré  par 
sa  gloire.  Il  devait,  hélas,  déshonorer  sa  mémoire 
par  ses  divorces  et  ses  unions  éphémères.  Il 
eut  trois  épouses  successives.  Sa  première,  Clo- 
dia,  fille  de  Fulvie  et  belle-fille  de  Marc-Antoine, 
son  collègue,  fut  répudiée  par  lui,  le  jour  même  de 


(1)  Encyclop.  du  XIX  siècle,  Tom.  II,  pp.  207-210. 

(2)  Ibid      Tom.  XIX,  page  52. 
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ses  noces  ;(1)  et  ce  sont  les  intrigues  mêmes  de 
Fulvie  qui  déchaînèrent  contre  lui  la  fameuse 
guerre  de  Pérousse.(2)  Scribonie,  sa  seconde  fem- 
me, subit  le  même  sort  au  moment  où  elle  lui 
donnait  un  fils,  et  il  épousa  Livie,  qu'il  fit  répu- 
dier par  son  époux,  Tibère-Néron,  quoiqu'elle 
eut  déjà  un  fils  nommé  Tibère  et  qu'elle  fut  en- 
ceinte d'un  second  qui  porta  le  nom  de  Drusus.(3) 
Auguste  devait  trouver  dans  ses  chagrins  domes- 
tiques le  châtiment  naturel  de  son  inconduite. 
Julie,  fille  de  Scribonie  sa  seconde  épouse,  le 
déshonora  par  ses  trois  mariages  successifs  avec 
Marcellus,  Agrippa  et  Tibère  et  par  ses  dissolu- 
tions incessantes  qui  forcèrent  Auguste  à  la 
confiner  dans  une  île  où  elle  mourut  de  faim. 
Jamais  corruption  et  débauche  ne  firent  autant 
de  ravages  que  dans  la  descendance  du  grand  et 
malheureux  empereur.  Livie,  femme  indigne,  en 
profita  pour  écarter  par  violence  tous  les  obstacles 
qui  s'opposaient  à  son  ambition  et  à  celle  de  son 
fils  Tibère  :  elle  fit  incarcérer  ou  exiler,  puis 
mourir  de  faim  tous  ceux  qui  avaient  des  droits 


(1)  Rohrbacher,  Histoire  de  l'Église,  Tom.  IV,  page  308. 

(2)  Encyclopédie    du    XIXe    siècle,    Paris    1867,     Tom.    II, 
pag.  569. 

(3)  E.   Francqueville,   La  famille  et  V  Église  catholique,    Lille 
1882,  pag.  104. —  Rorhbacher,  opus  cit.,  IV,  pag.  308. 
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à  la  couronne  d'Auguste.  Et  l'empereur  lui- 
même,  après  quarante  années  d'un  règne  glo- 
rieux, mourut  tristement,  au  milieu  de  ses  chagrins 
domestiques,  d'un  poison  que  lui  avait  préparé, 
dit-on,  son  épouse  sanguinaire.  (1) 

Tibère,  complice  de  sa  mère  Livie,  lui  succéda 
et  ne  se  rendit  célèbre  que  par  ses  actes  de  cruauté 
et  ses  débauches  de  boue  pétrie  de  sang.  Les 
crimes  dont  on  l'accusait  à  Rome,  contre  les 
enfants  d'Auguste,  son  père  adoptif,  contre  sa 
propre  épouse  Julie  et  contre  les  principaux 
citoyens  attirèrent  sur  lui  un  mépris  univer- 
sel qui  le  força  à  se  retirer  dans  l'Ile  de 
Caprée.(2)  Il  mourut  vieux,  étranglé  par  son 
fils  adoptif  Caligula,  au  moment  où,  dans  sa 
maladie,  il  semblait  revenir  à  la  vie. 

Ce  monstre,  qui  lui  succéda,  eut  à  son  tour  trois 
femmes,  transforma  son  palais  de  Rome  en  un 
lieu  de  prostitution,  vécut  en  inceste  avec  ses 
trois  sœurs  et,  après  s'être  gorgé  de  sang,  fut 
tué,  âgé  à  peine  de  vingt-neuf  ans. 

Claude,  son  successeur,  eut  six  épouses,  répudia 
la  première,  perdit  la  seconde,  divorça  avec  la 
troisième  et  la  quatrième,  tua  Messaline  la  cin- 


(1)  Rohrbacher,  opus  cit.,  tom  IV,  pag.  309. 

(2)  Tacite,  pourtant  païen,  a  justement  flétri  sa  mémoire  dans 
ses  Annales. 
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quième  et  prit  pour  sixième  sa  nièce  Agrippine, 
qui  finit  par  l'empoisonner  pour  faire  régner  son 
fils,  Néron.  (1) 

Et  Néron,  ce  prodige  de  cruauté  et  de  débauche  ? 
Nous  ne  finirions  pas,  si  nous  voulions  raconter 
tous  les  méfaits  produits  dans  la  famille  des 
empereurs  romains  par  la  dissolution  amenée  dans 
la  vie  domestique  par  le  divorce  :  on  divorçait 
pour  cause  de  débauche,  et,  pour  divorcer  léga- 
lement, on  se  livrait  à  la  débauche  ! 

Le  mal  ne  sévissait  pas  seulement  dans  les 
hautes  sphères,  il  s'étendait  à  toutes  les  classes. 
L'exemple,  parti  d'en  haut,  flattait  trop  les  pas- 
sions et  la  fièvre  d'égoïsme  qui  dévorait  tous  les 
hommes,  pour  qu'il  n'eût  pas  des  imitateurs 
nombreux  et  acharnés.  Contentons-nous  des  faits 
qui  s'attachent  aux  noms  consacrés  par  l'histoire. 

Cicéron,  l'orateur  le  plus  célèbre  et  le  philosophe 
le  plus  profond  de  cette  époque,  eut  lui  aussi 
plusieurs  épouses  :  Térentia,  qu'il  répudia  pour 
avoir  compromis  sa  fortune,  puis  une  seconde  qui 
subit  le  même  sort.  Térentia,  de  son  côté,  eut 
plusieurs  maris  à  part  Cicéron  :  l'historien 
Salluste,  l'orateur  Messala  Corvinus  et  le  sénateur 
Vibius  Rufus. 

(1)  Rohrbacher,  Hist.  de  VÊglise,  Paris  1857,  tom.  IV,  pag. 
390. 
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"  Hortensius,  le  fameux  orateur,  demanda  en 
mariage  à  Caton  d'Utique  sa  fille  Porcie .  .  .  mariée 
à  Bibulus.  La  raison  qu'il  apporte  est  au  moins 
singulière  :  Il  estime  tant  Caton,  aflirme-t-il, 
et  il  aime  tant  Bibulus,  qu'il  sera  heureux  de  faire 
entrer  ainsi  dans  sa  famille  quelque  chose  de  la 
vertu  du  premier  et  d'avoir  un  souvenir  du  second. 
Bibulus  opposa  sans  doute  à  ce  projet  quelque 
difficulté  ;  c'était  probablement  trop  pour  lui. 
Alors  Caton,  pour  consoler  Hortensius,  lui  proposa 
sa  propre  femme  Marcie.  Marcie  aimait  Caton, 
elle  aima  Hortensius.  Celui-ci  étant  mort  après 
avoir  écrit  un  testament  en  sa  faveur,  elle  pensa  de 
nouveau  à  Caton.  "  A  la  vérité  la  veuve  était 
vieille,  nous  apprend  Lucien,  mais  V héritière  était 
riche,  et,  dit  César,  il  y  avait  compensation.  Caton 
la  reprit." (1)  Ces  actes  de  demande,  de  substi- 
tution et  de  transport  d'épouses,  faits  avec  séré- 
nité entre  amis  et  au  nom  de  l'amitié,  ont  une 
saveur,  une  chaleur  et  une  consistance  de  crème 
à  la  glace  :  tout  y  est  égoïste,  sans  affection,  ni 
stabilité. 

Sénèque  (2)  reproche  à  Mécène,  l'ami  d'Auguste 
et  le  grand  protecteur  des  lettres  et  des  arts,  de 
faire    des    divorces    quotidiens  :        "  quotidiana 


(1)  E.  Francqueville,  opus.  cit.,  pag.    105. 

(2)  Sénèque.     De  Provid.,  ch.  III. 
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répudia."  Un  fournisseur  lui  apportait  sans 
doute  chaque  jour  la  femme  et  le  pain  dont  il 
avait  besoin,  et  la  femme,  comme  le  pain  d'ailleurs, 
ne  devait  pas  être  trop  rassise  !  Dans  quelles 
exagérations  conduit  fatalement  la  logique  du 
mal  !  A  propos  du  dixième  mari  choisi  par 
Thélésina  dans  l'espace  de  trente  jours,  Martial, 
pris  d'un  scrupule  qui  put  alors  paraître  celui  d'un 
vrai  célibataire,  ne  put  s'empêcher  de  dire  :  "  Se 
marier  tant  de  fois  n'est  pas  se  marier,  c'est  de 
l'adultère  légalisé."(l) 

Caton,  qui  avait  poussé  si  loin  la  condescen- 
dance et  l'abnégation  en  faveur  d'Hortensius, 
déplore  toutefois  le  mal  dont  il  était  témoin. 
"  J'en  adjure  les  dieux,  s'écriait-il  au  milieu  du 
Sénat,  c'est  une  chose  insupportable  de  voir  le 
trafic  que  ces  hommes  font,  par  leurs  mariages, 
des  postes  les  plus  élevés,  et  comment,  en  com- 
merçant de  femmes,  ils  se  donnent  les  uns  aux 
autres  les  premières  dignités  de  la  république, 
le  gouvernement  des  provinces,  et  le  commande- 
ment des  armées."  La  manie  de  trafiquer  du 
mariage  ne  fut  pas  le  monopole  de  l'homme  ;  le 
sexe  faible  crut  y  trouver  une  force  et  essaya  de 
l'exploiter  à  son  profit.     Juvénal  raille  les  femmes 


(1)  "  Quœ   toties   nubit,   non   nubit  ;       adultéra   lege   est." 
Martial,  lib.  VI,  Ëpig.  7. 


216  LE  DROIT  FAMILIAL 

qui  ont  le  don  de  changer  huit  fois  de  mari  dans 
cinq  ans.  S.  Jérôme  raconte  la  mort  d'une 
matrone  romaine  qui  avait  été  vingt-deux  fois 
épouse.  Sénèque  (1)  confirme  cette  pratique  de 
ses  contemporaines.  "  Quelle  femme,  dit-il,  rougit 
à  présent  de  divorcer,  depuis  que  certaines  dames 
illustres  ne  comptent  plus  leurs  années  par  le  nombre 
des  consuls,  mais  par  celui  de  leurs  maris  ? .  . 
Maintenant  que  les  registres  publics  sont  cou- 
verts d'actes  de  divorce,  ce  qu'on  entendait 
répéter  si  souvent,  on  s'est  habitué  à  le  faire." 

Telle  était  la  situation  à  Rome,  sous  l'empire  du 
divorce.  Tertullien  l'a  peinte  en  disant  qu'on 
désirait  divorcer  en  se  mariant,  puisque  le  divorce 
était  considéré  comme  un  fruit  du  mariage. 
"  Repudium  vero  jam  et  votum  est,  quasi  matri- 
monii  fructus."  Les  philosophes,  déplorant 
cet  état  de  choses  qu'ils  constataient  autour  d'eux, 
en  sont  venus  jusqu'à  préférer  et  à  désirer  pour 
Rome  la  condition  des  peuples  barbares.  "  Plus 
heureuses  et  plus  sages,  dit  Tacite,  sont  les  cités 
où  les  vierges  seules  sont  appelées  au  mariage  et 
ne  peuvent  qu'une  fois  ouvrir  leurs  cœurs  aux 
désirs  et  aux  espérances  de  l'épouse. "(2) 


(1)  Sénèque,  de  Benef.,  lib.  III,  ch.  XVI. 

(2)  Encyclopédie  du  XIX  siècle,    Vol,  XIII,  pag.  340. 
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La  conséquence  ultime  de  ce  dévergondage, 
c'est  qu'à  la  fin,  on  fuyait  le  mariage  pour  se 
livrer  avec  fureur  à  des  habitudes  immorales  qui 
n'entraînaient  pas  des  effets  civils  aussi  ennuyeux. 
Auguste  voulut  appliquer  un  remède  à  ce  mal 
qui  devenait  un  fléau  national.  Par  des  lois,  il 
résolut  de  forcer  les  célibataires  à  se  marier  et 
d'enrayer  la  multiplication  croissante  des  divorces. 
Mais  ses  lois  ne  purent  rien  :  il  était  trop  tard  ; 
et,  d'ailleurs,  ses  exemples  personnels  parlaient 
plus  fort  que  ses  lois.  La  moralité  des  cœurs 
était  trop  compromise. 

"  Les  lois,  dit  M.  Francqueville,  avaient 
tenté  en  vain  d'arrêter  le  torrent  qui  emportait 
à  chaque  instant  quelque  débris  de  la  demeure 
conjugale.  La  philosophie  s'y  était  essayée  à 
son  tour  et  n'avait  pas  réussi,  malgré  le  talent  de 
ses  éloquents  représentants. "(1) 

Il  fallait  l'enseignement,  la  puissance  et  le 
sang  d'un  Dieu  rédempteur  pour  ramener  le 
monde  au  bon  sens  et  à  la  sainteté  des  mœurs 
conjugales. 


(1)  E.  Francqueville,  opus.  cit.,  pag.  106. 


CHAPITRE  V 
DÉCHÉANCE  DE  L'ESPRIT  FAMILIAL 

1°  Ruine  de  l'affection  conjugale 

La  famille  antique  voyait  sa  personnalité  juri- 
dique fort  compromise  dans  son  unité  matérielle 
par  la  polygamie  et  le  concubinat,  et  dans  sa 
stabilité  par  le  divorce.  Alors,  comment  y 
trouver  cette  unité  immatérielle  requise  par  son 
caractère  humain  constituant  à  elle  seule  l'âme 
de  sa  vie  sociale  et  subsistant  malgré  la  séparation 
matérielle  des  personnes  ?  Le  principe  qui  unifie 
moralement  les  membres  d'une  communauté 
domestique  n'est  autre  chose  que  l'affection, 
l'affection  pure  et  dégagée  de  toute  scorie  d'égoïs- 
me,  l'affection  qui  se  donne  tout  entière  et  sait 
se  dévouer  en  s'oubliant  elle-même.  Or,  cette 
affection  naît  instinctivement  dans  le  cœur  humain, 
au  sein  de  la  famille,  sous  la  triple  forme  de  l'amour 
conjugal,  de  l'affection  paternelle  et  de  l'amour 
filial,  mais  à  condition  de  ne  pas  rencontrer 
d'obstacle  dans  la  déviation  d'un  cœur  déformé 
et  dénaturé. 


SES  ÊTAPES'HlSTORIQtJES  21Ô 

Or,  après  l'esprit,  c'est  le  cœur  que  le  paganisme 
a  dévoyé  dans  l'homme.  "  Cor  lapideum" 
cœur  de  pierre,  disait  S.  Paul,  en  désignant  le 
cœur  païen  de  son  temps.  Et,  qui  pourrait 
croire  qu'il  en  fut  autrement,  en  considérant 
l'atmosphère  artificielle  et  glaciale  où  il  était 
forcé  de  vivre,  même  dans  le  sanctuaire  de  la 
famille  ? 

Le  despotisme  du  mari  et  le  servilisme  de  l'épou- 
se, tous  deux  alimentés  par  les  mœurs  du  temps  et 
consacrés  par  les  lois  de  l'État,  étaient  une  barrière 
à  l'expansion  de  l'amour  conjugal.  Une  simple 
analyse  des  idées  le  démontre.  Le  mot  lui-même 
l'indique,  l'amour  ne  peut  être  con-jugal,  sans 
comporter  une  sujétion  bilatérale  à  un  même  joug, 
sans  impliquer  de  la  part  de  l'homme  et  de  la 
femme  une  réciprocité  et  une  équivalence  de 
droits  et  de  devoirs,  en  deux  mots,  sans  deux 
cœurs  dont  les  aspirations  soient  conjuguées  à  un 
même  niveau  de  royauté,  de  droits  et  de  propriété 
sur  l'enfant  qui  est  également  le  fruit  de  l'un  et  de 
l'autre  :  l'époux  n'a  pas,  de  par  la  force  de  son 
titre,  de  domination  sur  l'épouse  ;  leur  état  juri- 
dique doit  son  origine  aux  engagements  mutuels 
qu'ils  ont  pris  lors  de  leur  mariage,  et  ces  engage- 
ments sont  les  mêmes  de  part  et  d'autre.  Seul,  le 
père,  en  vertu  de  la  dignité  qu'il  revêt,  en  fait  et 
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en  droit,  exerce  sur  la  mère  une  supériorité,  non 
de  nature,  mais  de  fonction  ;  nous  en  donnerons 
la  raison  plus  tard. 

Le  despotisme  marital  imposant  la  servilité 
à  l'épouse  est  le  produit  de  l'égoïsme  ;  il  ne  ren- 
ferme rien  de  ce  qu'exige  en  justice  le  caractère 
social  et  juridique  de  l'union  qui  doit  lier  l'homme 
à  la  femme.  Il  est,  par  sa  nature  même,  opposé  à 
l'affection  conjugale  ;  les  deux  ne  peuvent  subsis- 
ter simultanément  dans  un  même  cœur  :  l'un 
détruit  l'autre. 

Certes,  l'absolutisme  marital  est  variable,  et 
les  ruines  qu'il  produit  dans  le  cœur  humain 
peuvent  avoir  des  degrés.  En  fait,  il  a  pu  se  faire 
que,  sous  le  règne  du  paganisme,  malgré  les  lois 
portées  et  les  coutumes  existantes,  des  maris 
aient  parfois  tempéré  leur  pouvoir  et  que  leurs 
cœurs  se  soient  dégagés  du  filet  d'égoïsme  dont 
les  mœurs  universelles  tendaient  à  les  envelopper  : 
l'amour  vraiment  conjugal  a  pu  germer  et  se  déve- 
lopper dans  ces  âmes  d'élite.  Mais,  c'étaient 
alors  de  nobles  et  glorieuses  exceptions.  Il 
serait  même  étonnant  que  la  nature  humaine,  si 
spontanée  dans  ses  tendances  instinctives,  n'eut 
jamais  pu  résister  aux  miasmes  délétères  dans 
lesquels    elle  a   été  condamnée  à  vivre.     En  de 


SES  ÉTAPES  HISTORIQUES  221 

telles  circonstances,  l'exception  fait  ressortir, 
dais  un  plus  vif  éclat,  la  règle  universelle. 

La  loi  générale  et  la  pratique  commune,  c'était 
la  loi  et  la  pratique  du  pouvoir  tyrannique.  C'est 
ce  que  démontrent  les  faits  que  nous  avons  appor- 
tés, en  diminuant  pourtant,  à  cause  des  bornes 
étroites  auxquelles  il  faut  nous  restreindre,  leur 
nombre,  leur  étendue  et  leur  profondeur. 

Or,  la  tyrannie  peut  s'allier  à  la  passion  : 
toutes  deux  sont  égoïstes  et  anti-sociales  et 
réclament  d'être  assouvies.  Elle  ne  s'allie  pas  à 
l'affection  pure  et  désintéressée,  qui  trouve  sa 
satisfaction  à  se  dévouer  et  à  s'immoler.  C'est 
au  cœur  du  mari  païen  qu'il  faut  appliquer  d'abord 
la  parole  de  S.  Paul  :  "  Cœur  sans  affection, — sine 
affectione." 

La  servilité  à  laquelle  l'épouse  se  trouvait 
réduite  n'offrait  pas  une  incompatibilité  aussi 
absolue  avec  l'affection  conjugale.  Car  la  servi- 
lité et  l'affection  ne  répugnent  pas  au  dévouement 
et  elles  peuvent  toutes  deux  se  rencontrer  dans 
un  même  cœur  sur  ce  terrain  du  dévouement  ; 
mais,  d'un  autre  côté,  l'on  sait  combien  est  dépri- 
mante l'habitude  de  la  sujétion  à  une  tyrannie. 
La  crainte  servile,  loin  d'ouvrir  l'âme,  comme  la 
crainte  révérentielle,  pour  la  faire  s'épancher  et 
se  donner  sans  réserve,  la  comprime  et  y  dépose 
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un  ferment  de  pusillanimité.  (1)  Quand  elle  n'/ 
engendre  pas  le  ressentiment  et  la  haine,  sentiment 
fréquents  sous  le  règne  du  paganisme,  comme  le 
démontrent  les  crimes  domestiques  si  multipliés 
pendant  la  domination  des  empereurs  romains,  elle 
y  laisse  toujours  une  dépression  et  un  décourage- 
ment qui,  à  moins  d'être  combattus  par  une 
vertu  héroïque,  ne  produisent  que  la  froideur  et 
même  le  dégoût.  On  le  voit,  le  paganisme  avec 
ses  coutumes  brutales  devait  détruire  l'affection 
conjugale.  (2)     Et  c'est  ce  qui  est  arrivé,  comme 


(1)  Nous  ne  parlons  que  des  effets  naturels  du  despotisme 
sur  lequel  les  maris  appuyaient  leur  rôle  domestique.  Que 
ne  pourrions-nous  pas  ajouter,  en  parlant  de  la  corruption  des 
mœurs  ?  Que  penser  des  sentiments  de  ces  épouses,  qui  dans  leur 
demeure,  à  leur  table,  pour  célébrer  les  fêtes  les  plus  intimes, 
devaient  ouvertement  céder  leur  place  à  des  rivales  ?  La  concu- 
bine, la  courtisane,  puis  l'épouse,  c'est  dans  cet  ordre,  dit  H. 
Wallon,  "  que  se  distribuent  les  rangs,  dans  les  tableaux  où  se 
peignent  au  naturel  les  mœurs  privées  des  Grecs.  La  concubine, 
la  courtisane  figurent  presque  exclusivement  dans  les  plaidoyers 
des  orateurs  :  elles  dominent  sur  le  théâtre;  les  femmes  libres 
n'y  sont  produites  que  pour  justifier  en  quelque  sorte,  par  l'â- 
creté  de  leur  humeur,  les  désordres  où  les  hommes  allaient  les 
oublier."  (Wallon,  opus  cit.,  Vol.  I,  page  432.)  Or,  après  la  con- 
quête de  la  Grèce  par  les  Romains,  ses  coutumes  désastreuses 
furent  transportées  à  Rome  puis  répandues  dans  tout  l'Empire 
romain. 

(2)  Nous  venons  de  voir  à  quelles  pentes  se  sont  livrés  les 
époux  païens  pour  déserter  le  domaine  d'affection  ouvert  devant 
eux.  D'ailleurs  la  philosophie  s'efforçait  d'extirper  l'affection 
dans  le  cœur  des  époux,  comme  s'il  se  fut  agi  d'une  plante  véné- 
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le  démontre  la  fréquence  du  divorce,  pratique  à 
laquelle  la  femme,  quand  elle  eut  réussi  à  s'éman- 
ciper devant  la  loi,  a  recouru  comme  l'homme  avec 
une  véritable  frénésie. 

2°  Affaiblissement  de  l'amour  paternel 
et   de   l'amour   maternel 

L'amour  paternel  et  maternel  ne  trouvait  pas 
de  place,  non  plus,  à  l'éclosion  de  ses  purs  élans 
dans  ces  cœurs  endurcis.  Il  a  parfois,  en  des  cas 
exceptionnels,  brisé  l'enclos  où  l'on  tentait  de  le 
contenir  ;  mais  il  a  été  le  plus  souvent  étouffé 
et  remplacé  par  l'intérêt  de  la  tribu,  du  nom  à 
sauvegarder,  d'une  fortune  à  conserver  ou  d'une 
influence  à  soutenir,  ou  par  un  fétichisme  farouche 
pour  la  patrie.  La  pratique  de  l'infanticide,  de 
l'avortement,  de  l'exposition  des  nouveaux-nés, 
de  la  vente  des  enfants,  sans  parler  de  la  cruauté 
ordinaire  du  pouvoir  paternel  dans  la  régie  interne 
de  la  famille,  devait  nécessairement  y  conduire. 
L'amour  de  la  patrie,  qu'on  a  cultivé  en  un  sens 
dévié,  en  a  facilité  la  voie. 

On  nous  cite  souvent  des  paroles  célèbres  pro- 
noncées par  des  mères  de  l'antiquité.     Il  en  est 

neuse  :     "  Le  sage  doit  s'attacher  à  la  femme,  dit  Sénèque,  par  la 
raison,  et  non  par  affection." 
G.  Boissier  :  La  religion  romaine,   t.  II,  1.  III,  c.  3. 
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peu,  toutefois,  qui  rendent  un  son  vibrant  d'une 
affection  vraiment  maternelle,  comme  celle  de  la 
mère  des  Gracques  qui  en  montrant  ses  enfants, 
auxquels  elle  se  dévouait,  dit  avec  simplicité  à 
une  amie  qui  s'informait  de  ses  bijoux  :  "  Voici 
mes  joyaux  !  " 

On  rapporte  avec  admiration  les  paroles  sui- 
vantes de  parents  à  leurs  fils  pour  leur  rappeler 
leur  devoir  envers  la  patrie  : 

— "  Des  mauvais  bruits  courent  sur  ton  compte, 
"  qu'ils  meurent,  ou  meurs,  toi-même  !  " 

— "  Tu  as  fui,  tiens,  voici  la  mort.  L'Eurotas 
"  ne  coule  pas  pour  les  cerfs." 

—  "  Tu  survis  à  ton  frère,  toi,  n'as-tu  pas 
"  honte  d'avoir  manqué  une  si  belle  occasion  de 
"  le  suivre  ?  " 

— "  Quelles  nouvelles  ?  —  Vos  cinq  fils  ont 
"  péri. —  Je  ne  te  demande  pas  cela,  la  victoire 
"  est-elle  à  Sparte  ?  —  Oui. —  Alors,  courons  ren- 
"  dre  grâce  aux  dieux  !  " 

— "  Pourquoi  me  plaignez-vous  ?  Je  l'avais 
"  engendré  mortel." 

Il  manque  à  ces  paroles  si  fortes  de  patriotisme 
les  harmoniques  capables  de  révéler  un  cœur 
paternel,  et,  bien  plus  encore,  les,  accents  insépa- 
rables d'une  tendresse  maternelle»  Elles  ont  une 
résonnance  d'airain  et  révèle  une  volonté  d'acier  : 
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nous  leur  reconnaîtrions  une  mâle  et  puissante 
harmonie  si  elles  s'étaient  échappées  simplement 
de  la  poitrine  de  bronze  d'un  chef  patriote.  Mais, 
dans  la  bouche  d'un  père,  que  dis-je,  sur  les  lèvres 
d'une  mère,  elles  sont  monstrueuses  et  résonnent 
à  faux.  La  tête  de  l'hydrocéphale  étonne  :  elle 
montre  un  développement  extraordinaire  de  la 
plus  noble  partie  du  corps  humain.  Mais  elle 
est  monstrueuse,  parce  qu'elle  s'est  accrue  aux 
dépens  des  dimentions,  de  la  force  et  du  fonc- 
tionnement normal  des  membres  et  du  corps  tout 
entier.  Tel  est  ce  patriotisme  farouche,  véritable 
exaltation  de  cannibal  :  pour  se  produire,  il  dévore 
froidement  les  plus  nobles  et  les  plus  justes  émo- 
tions de  la  paternité. 

Plus  harmonieux,  plus  noble  et  plus  méritoire 
est  le  patriotisme  des  mères  que  nous  coudoyons 
par  milliers.  Dans  les  mêmes  circonstances,  elles 
auraient  dit  en  leur  donnant  à  leurs  fils,  les  larmes 
aux  yeux  et  le  cœur  navré,  dans  un  baiser  d'adieu 
par  où  s'épancheraient  à  la  fois  leur  tendresse  et 
leur  patriotisme  :  "  Mon  fils,  reste  bon  et  fais 
bien  ton  devoir  !  " 

Le  patriotisme  est  une  des  formes  de  l'amour. 
Et  l'amour,  pour  être  intégralement  humain,  doit 
prendre  les  formes  de  notre  sociabilité  naturelle, 
puisqu'il  en  est  l'âme  et  le  garant.    Familial, 
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national  et  humanitaire,  tel  doit-il  être  à  la  fois, 
en  subordonnant  et  en  harmonisant  ses  diverses 
formes,  et  non  en  les  détruisant  Tune  par  l'autre. 
Tout  système  tendant  à  diviser  les  formes  sociales 
de  la  nature  humaine  et  à  en  développer  une 
aux  dépens  des  autres,  brise  l'intégrité  sociale  de 
l'homme  et  nous  propose  un  monstre.  Il  manque 
quelque  chose  à  notre  nature,  si  elle  ne  se  montre 
à  la  fois  familiale,  nationale  et  humanitaire. 
Voilà  l'homme,  tel  que  l'a  contemplé  le  génie  de 
Léon  XIII,  à  l'encontre  du  Socialisme  interna- 
tional tel  que  nous  le  concevons  à  la  lumière  du 
Catholicisme,  dans  la  noblesse  de  sa  sociabilité 
naturelle  et  dans  l'intégrité  de  ses  affections 
commandées  par  la  nature. 

3°  Déchéance  de  la  piété  filiale 

Au  moins,  pour  consolider  la  famille  chancelan- 
te par  son  sommet,  le  paganisme  a-t-il  laissé  à 
l'enfant  l'amour  filiale,  cette  fleur  pleine  de  can- 
deur, de  délicatesse  et  de  charme,  qui  frappe  les 
regards  les  plus  distraits  et  peut  secouer  chez  les 
parents,  la  torpeur  de  leur  égoïsme  ?  Lui  a-t-il 
laissé  cette  force  attractive  qui  peut  faire  conver* 
ger  vers  elle  les  amours  du  père  et  de  la  mère 
et  fournir  à  ceux-ci  l'occasion    de  se  rencontrer, 
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et  de  fusionner  les  sentiments  instinctifs  de  leur 
paternité  ? 

Hélas,  là,  comme  partout  où  il  est  passé,  il 
n'a  laissé  que  les  traces  de  sa  flétrissure.  L'amour 
filial  a  été  étouffé  avant  même  d'éclore. 

Ce  sourire  caressant  et  enjoué  de  l'enfance  n'est 
pas,  comme  l'amour  maternel  ou  l'affection  pater- 
nelle, le  fruit  spontané  de  l'instinct.  Les  parents, 
sous  la  seule  impulsion  du  sang,  se  reconnaissent 
dans  leur  enfant,  et  tournent,  au  profit  de  celui-ci, 
l'amour  instinctif  que  la  Nature  met  dans  tout 
être  sensible.  L'amour  filial  est,  au  contraire, 
le  produit  de  l'éducation.  C'est  par  l'enseignement 
que  le  fils  peut  apprendre  quels  sont  les  auteurs 
de  ses  jours.  C'est  aussi  par  l'enseignement 
qu'il  apprendra  ce  que  la  transfusion  du  sang 
qui  bouille  dans  ses  veines  leur  a  coûté,  à  son  pro- 
fit, de  tendresse,  de  générosité,  de  sollicitude 
constante,  de  souffrances  endurées  avec  amour,  de 
préoccupations  pour  son  progrès,  de  soins  assidus 
et  désintéressés.  Il  faut  que  ces  choses  lui  soient 
inculpées,  par  les  paroles  qu'il  entend  et  par  les 
faits  qu'il  voit,  en  même  temps  que  lui  est  servi 
le  lait  dont  il  s'abreuve.  Et  son  amour  naîtra,  en 
vertu  de  la  loi  des  réactions,  comme  une  réponse 
à   l'amour  maternel    lui  parlant  le  langage    du 
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dévouement  ;  et  il  prendra  la  forme,  la  délicatesse, 
la  sensibilité,  la  spontanéité  de  la  flamme  même 
qui  Ta  embrasé  :  à  part  la  fraîcheur  et  la  candeur 
propres  à  tout  ce  qui  est  de  l'enfance,  il  aura  l'élan 
et  la  sincérité  qu'auront  provoqués  en  lui  l'affec- 
tion du  père  et  la  tendresse  de  la  mère. 

Or,  nous  l'avons  vu,  le  paganisme,  par  sa  con- 
ception tout  artificielle  de  la  famille,  a  étouffé  les 
ardeurs  instinctives  de  la  paternité  :  il  a  fait  voir 
aux  parents,  dans  la  personne  de  l'enfant,  moins 
un  fruit  de  leurs  entrailles,  fruit  qu'ils  doivent 
protéger,  former  et  aimer  comme  un  prolongement 
de  leur  personnalité,  qu'un  citoyen  utile  à  leur 
patrie,  un  soldat  en  herbe  dont  l'entraînement 
leur  était  confié,  et  un  sujet  sur  lequel  ils  exerçaient 
une  magistrature  souveraine  et  illimitée,  leur 
permettant  de  juger  de  son  utilité  future,  de 
disposer  de  sa  vie  au  gré  de  leurs  caprices,  et 
d'utiliser  sa  personne  comme  il  leur  plaît.  Avec 
cet  état  d'esprit,  le  père  disparaissait,  et  le  magis- 
trat prenait  sa  place  ;  la  mère  avait  cessé  ses 
fonctions  après  l'acte  de  la  procréation  de  son 
fils,  et  celui-ci  se  voyait  privé  de  l'influence  affec- 
tueuse qui  seule  aurait  fécondé  en  lui  les  germes 
de    l'amour    filial.     Le    cœur    "  lapidaire  "    des 
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parents  ne  pouvait  former  dans  l'enfant  qu'un 
cœur  "  sans  affection  ".(1) 

Ce  mal,  qui  provenait  de  la  dureté  des  mœurs 
familiales,  a  été  accru  par  les  coutumes  éducation- 
nelles  accréditées  presque  partout  dans  les  familles 
restées  libres. 

Dans  certaines  parties  de  la  Grèce,  à  Corinthe 
particulièrement,  l'enfant  était  livré  à  des  entre- 
metteurs, en  vue  d'un  dressage  ignoble,  qui  le 
préparait  aux  plus  infâmes  pratiques  et  le  trans- 
formait en  une  marchandise  rémunératrice.  A 
Sparte,  il  devenait,  après  sa  naissance,  la  propriété 
de  l'État  et  passait  de  la  domination  paternelle 
à  celle  du  chef  de  la  tribu  d'où  il  était  sorti,  et 
tout  l'effort  de  ses  éducateurs  consistait  en  des 
exercices  de  caserne.  (2)  A  Athènes  et  dans  la 
plupart  des  villes  grecques,  il  restait  sous  le  toit 


(1)  "  Cor  lapideum.  .  .  sine  affectione  ".  S.  Paul,  Epître  aux 
Rom.  I,  31. 

(2)  Cet  élevage  des  enfants  par  l'État  était  la  manière  pré- 
conisée par  Platon,  qui  voulait  que  les  femmes  de  guerriers  ne 
connussent  pas  leurs  enfants.  Aussitôt  après  leur  délivrance, 
des  individus  les  leur  prennent  "  et  les  portent  au  bercail  commun; 
ils  les  confient  à  des  gouvernantes  qui  ont  leur  demeure  à  part 
dans  un  quartier  de  la  ville ...  Ils  veillent  à  leur  nourriture,  et 
en  conduisant  les  mères  au  bercail  prennent  des  précautions  pour 
qu'aucune  d'elles  reconnaisse  son  enfant,"  Platon,  Livre  de  la 
République. 
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paternel(l),  mais  c'était  pour  vivre  au  milieu 
d'esclaves  dissolus  et  pour  recevoir  les  soins  les 
plus  variés  de  son  élevage  et  de  son  éducation  de 
gardiens  et  de  maîtres  dégradés  par  l'esclavage 
et,  très  souvent,  abrutis  par  le  vice. 

La  "  désorganisation  de  la  famille,  dit  M. 
Wallon,  (2)  si  funeste  à  l'homme  et  à  la  femme, 
réagissait  sur  l'enfant.  Que  l'on  y  joigne  l'in- 
fluence qu'il  reçut  plus  directement  de  l'esclavage, 
lorsque,  contre  l'intention  des  anciens  législateurs 
et  les  principes  les  plus  arrêtés  de  la  philosophie,  le 
soin  de  l'élever  fut  confié  à  des  esclaves.  Par  un 
reste  d'hommage  envers  l'éducation  libre,  on 
achetait  des  nourrices  du  pays  de  Sparte,  comme 
si  toute  la  noblesse  du  Spartiate  n'était  pas  dans 
sa  libre  condition  !  Mais  après  la  nourrice  de 
Sparte  venait  le  pédagogue  ;  et  nul  pays  n'avait  le 


(1)  A  Athènes,  c'était  aussi  le  futur  citoyen  que  l'on  voyait 
dans  l'enfant  et  son  éducation  visait  directement  à  développer  le 
patriote  au  mépris  des  sentiments  familiaux.  La  doctrine  des 
philosophes  y  poussait  :  "  Comme  la  fin  de  la  société  est  une, 
dit  Aristote,  il  est  clair  que  l'éducation  de  ses  membres  doit  être 
une  et  identique  ;  l'éducation  devrait  être  publique  et  non  pri- 
vée. .  .  Chaque  citoyen  est  une  particule  de  la  société,  et  le 
soin  à  donner  à  une  particule  doit  tendre  à  ce  qu'exige  le  tout." 
Aristote.  Plutarque. —  Xénophon,  avait  les  mêmes  idées,  et  il 
ébauche  dans  sa  Cyropédie  un  plan  d'éducation  basé  exclusive- 
ment sur  le  patriotisme. 

(2)  H.  Wallon,  Histoire  de  V esclavage  dans  V antiquité,  Paris 
1879.    Vol.  I,  pag.  443). 
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privilège  d'en  former  pour  l'esclavage,  avec  les 
qualités  mâles  de  la  liberté.  L'enfant,  dans  ce 
premier  âge  où  sa  nature  se  forme  aux  impressions 
du  dehors,  était  donc  tout  spécialement  abandonné 
à  l'empire  de  ces  maîtres  serviles  ;  il  s'imprégnait 
de  leurs  vices,  et  la  philosophie  était  assez  diverse- 
ment cultivée  parmi  les  Grecs,  pour  offrir  à  tous 
les  mauvais  penchants  leur  théorie,  à  toutes  les 
folies  leur  justification. "(1) 

A  Rome  comme  à  Athènes,  les  mêmes  causes 
produisirent  des  effets  de  même  nature.  La  diffé- 
rence, c'est  que  Rome  était  la  capitale  du  monde 
alors  connu  et  que  le  mal  produit  chez  elle  devait 
fatalement  rayonner  plus  loin  et  avoir  une  réper- 
cussion plus  profonde. 

(1)  Le  théâtre  Grec  s'est  tristement  amusé  de  cette  odieuse 
situation.     En  voici  un  exemple  : 

—  "  Scélérat,  tu  as  perdu  mon  fils,  s'écriait  trop  tard  un 
"  père  à  un  esclave  de  cette  espèce,  tu  as  perdu  mon  fils  dont  tu 
"  étais  chargé,  et  tu  l'as  persuadé  de  prendre  un  train  de  vie 
"  étranger  à  sa  naissance.  C'est  toi  qui  es  cause  qu'il  boit  dès 
"  le  matin,  ce  à  quoi  il  n'était  pas  accoutumé. 

— "  Mais,  s'il  a  appris  à  vivre,   pourquoi  me  blâmez-vous  ? 

Car,  selon  les  sages,  boire,  c'est  vivre.     Certes,  Epicure  assure 

que  la  volupté  est  le  souverain  bien  :  or  peut-on  jouir  autre- 
"  ment  qu'en  vivant  sans  gêne  ? 

— "  Mais,  Sosie,  tu  te  rendras  peut-être  à  ce  que  je  vais  te 
"  dire  en  deux  mots  :  as-tu  jamais  vu  un  philosophe  s'enivrer 
"  en  cédant  aux  attraits  des  plaisirs  dont  tu  me  parles  ? 

— "  Tous." 

(Platon  —  le  comique  — ,  ap.  Athénée  III,  p.  103  c.) 
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L'esclave  s'empara  du  romain  dès  son  enfance  ; 
il  régna  sur  la  jeunesse  par  l'éducation.  A  peine 
né,  l'enfant  était  laissé  aux  soins  de  la  sage- 
femme  qui,  pour  remplir  ses  fonctions,  avait  sous 
ses  ordres  une  légion  de  personnes,  esclaves  comme 
elle,  et  comme  elle  destinées  à  remplacer  la 
mère  :  gardiennes,  nourrices,  berçeurs,  porteurs 
et  même  nourriciers.  (1)  Ces  esclaves  étaient 
généralement  tirés  du  personnel  constituant  le 
gynécée  de  la  matrone. 

Plus  tard,  quand  l'enfant  avait  atteint  l'âge 
d'apprendre,  intervenaient  les  précepteurs  et  les 
pédagogues.  C'étaient  le  plus  souvent  des  escla- 
ves originaires  de  la  Grèce  qui  avaient  reçu  un 
entraînement  approprié  et  une  formation  spéciale. 
On  peut  imaginer  l'autorité  de  ces  diseurs  de 
préceptes,  eux  qui  le  plus  souvent  ne  se  recom- 
mandaient à  l'attention  de  l'enfant  que  par 
l'ignominie  de  leur  esclavage  et  de  leurs  vices. 

Lydus,  esclave  précepteur  de  Plistoclère,  fait 
des  remontrances  à  son  élève  contre  sa  dissipation  : 
"  Quoi,  réplique  alors  celui-ci,  es-tu  mon  esclave 
ou  suis- je  le  tien  ?"  (2) 

(1)  Obstetrices, —  adstetrices, — nutrices, —  cunarii, —  bajuli, — 
nutritores.  Pour  imposer  le  silence  à  cette  gente  parfois  tur- 
bulente, il  fallait  des  silentiaires. —  H.  Wallon,  Hit.  de  V esclavage 
dans  l'antiquité,  Paris  1879.     Vol.  II,  pag.  112. 

f2)  Tibi  ego,  aut  tu  mihi  servos  es  ?     Plaute,  Bacchis,  I,  II,  128. 
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Parfois,  la  réplique  du  disciple  mutin  prenait 
un  caractère  plus  tragique.  Qu'on  en  juge  par 
ces  doléances  d'un  maître  esclave,  mais  honnête. 

"  Aujourd'hui,  avant  que  l'enfant  ait  sept  ans, 
si  on  le  touche  du  bout  du  doigt,  il  casse  la  tête 
à  son  précepteur  avec  ses  tablettes  ;  et,  si  l'on 
se  plaint  aux  parents,  ils  répondent  :  "  Oh, 
mauvais  vieillard,  si  tu  touches  cet  enfant  qui  se 
conduit  si  bravement  !  "...  (1) 

"  Et  le  maître  s'en  va,  la  tête  huilée  comme  une 
lanterne." 

On  préférait  la  bravoure  d'un  fils  rebelle  aux 
enseignements  d'un  vieillard  sans  défense,  à  la 
plus  belle  morale  donnée  par  un  maître  sous  la 
tunique  de  l'esclave.  L'esclave  était  par  essence 
un  être  méprisable.  On  le  considérait  comme 
"  un  être  semblable  à  V homme  et  dépouillé  de  toutes 
les  obligations  morales  que  la  conscience  humaine 
proclame  ;  un  être  qu'on  put  tourner  au  vice  comme 
à  la  vertu,  sans  outrager  la  nature,  et  dont  tous  les 
excès  étaient  licites  du  moment  qu'ils  étaient  com- 
mandés.9\2)  Aussi,  tout  ce  qu'on  exigeait  de 
l'esclave  devenu  précepteur,  c'était  de  pouvoir 


(1)  Plutarque,  De  V éducation  des  enfants,  Tome  VIII,  p.  10 
de  la  traduction  d'Amyot  reproduite  par  M.  Naudet  dans  sa 
note  sur  les  deux  Bacchis. 

(1)  Plaute,  Bacchid.  III,  3,  405. 
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enseigner  le  grec  ou  le  latin,  la  grammaire  et 
quelques  notions  de  philosophie.  On  ne  se  préoc- 
cupait aucunement  de  ses  qualités  morales,  de  ses 
vertus  et  de  ses  vices.  On  en  vint  même  jusqu'à 
réserver  à  l'éducation  des  enfants  les  esclaves  qui 
montraient  le  moins  d'aptitudes  pour  les  autres 
services.  Les  scélérats  et  les  vicieux,  les  ivrognes 
surtout,  avaient  comme  des  droits  sur  le  cœur  de 
leurs  jeunes  maîtres  ;  c'étaient  à  eux  qu'il  appar- 
tenait de  les  former  et  de  les  initier  aux  secrets  de 
la  vie ...  !  Telles  étaient  les  conceptions  mes- 
quines qui  régnaient  à  Rome,  et  que  les  patriciens 
affectaient  partout  ouvertement. 

"  Aujourd'hui,  dit  Plutarque,  s9 ils  ont  quelques 
bons  esclaves,  ils  font  les  uns  laboureurs  de  leurs 
terres  ;  les  autres,  patrons  de  leurs  navires  ;  les 
autres,  facteurs  ;  les  autres,  receveurs  ;  les  autres 
banquiers  pour  manier  et  trafiquer  leurs  deniers  ; 
et,  s'il  s'en  trouve  quelqu'un  qui  soit  ivrogne,  gour- 
mand et  inutile  à  tout  bon  service,  ce  sera  celui 
auquel  ils  commettront  leurs  enfants.  (1)  On  dirait 
qu'en  ces  temps  de  barbarie,  les  parents  n'avaient 
aucun  bon  service  à  attendre  d'un  précepteur  à 
l'avantage  de  leur  fils.     Tacite  n'a  pas  craint,  non 


(1)    H.    Wallon.  Hist.  de  V esclavage  dans   V antiquité,  vol.    II, 
pag.  322. 
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plus,  de  rapporter  la  même  coutume  abusive  pour 
la  flétrir  de  toute  l'autorité  de  sa  parole  :(1) 

"  A  présent,  dit-il,  V enfant,  dès  sa  naissance,  est 
abandonné  à  quelque  servante  grecque  à  qui  Von 
joint  un  ou  deux  esclaves  pris  dans  la  foule,  et 
souvent  cest  le  plus  vil  et  le  moins  propre  à  cet 
emploi" 

On  peut  apprécier  sans  peine  les  fruits  d'une 
semblable  éducation.  L'esprit  de  l'enfant  n'avait 
rien  à  gagner,  dans  la  plupart  des  cas,  de  ces  leçons 
inspirées  par  la  servilité,  données  à  regret  et  sans 
dévouement,  et  reçues  avec  le  mépris  inspiré  par 
le  maître,  comme  avec  le  dégoût  engendré  par  une 
nécessité  à  laquelle  l'enfant  ne  pouvait  se  sous- 
traire. Et  le  cœur  de  ce  pauvre  petit  être,  qu'y 
pouvait-il  puiser?  Privé  de  son  élément  le  plus 
sain,  la  tendresse  maternelle  (2)  et  l'affection  édu- 

(1)  "  At  nunc  natus  infans  delegater  grœcula  alicui  ancillœ, 
cui  adjungitur  unus  aut  alter  ex  omnibus  plerumque  vilissimus, 
nec  quiquam  menisterio  accommodatus."  Tacite,  Des  causis 
corr.  elog.  29. 

Nous  n'avons  parlé  que  de  la  condition  des  garçons  dans  leur 
enfance.  Quelle  pouvait  bien  être  celle  de  la  jeune  fille  livrée 
elle-même  sans  piiié  à  un  pédagogue  de  cette  trempe. —  Voir  à 
ce  sujet,  Val.  Max.  VI,  I,  3.  et  Suet.     De  Gramm.  01.  16.) 

(2)  Jules  César  disait  des  Romaines  de  son  temps  :  "  Les 
dames  Romaines  n'ont-elles  plus  d'enfants  ?  Je  ne  leur  vois 
entre  les  bras  que  des  chats  et  des  chiens."  Que  ne  dirait  1 
pas  aujourd'hui  en  voyant  les  chiens  à  la  remorque  desquels 
sont  la  plupart  des  dames  de  certains  pays  ?  Cf.  Francqueville, 
opus  cit.  p.  84. 
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catrice  de  son  père,  il  ne  pouvait  trouver  à  satis- 
faire le  besoin  de  considération  et  d'attentions 
qu'il  éprouvait.  Il  s'étiolait  et  se  desséchait,  en 
des  émotions  malsaines,  pour  mourir  à  tout  senti- 
ment de  noble  affection,  de  générosité,  de  dévoue- 
ment et  de  sacrifice. 

Et  d'ailleurs,  qui  aurait  pu  et  qui  aurait  voulu 
veiller  sur  la  moralité  de  cette  éducation  ?  Le 
père  sans  doute.  Mais,  accablé  sous  le  poids  d'une 
paternité  dont  il  était  indigne,  il  n'avait  pas  trop 
de  tout  le  jour  pour  s'écrier  avec  un  personnage  de 
Ménandre  :  "  Etre  père,  quel  fardeau  !  Douleurs, 
craintes,  soucis,  qui  n'ont  point  de  fin  !  Il  n'y  a  rien 
de  plus  malheureux  qu'un  père,  si  ce  n'est  un  autre 
père  affligé  d'une  famille  plus  nombreuse  !  " 

Et  le  malheureux  père,  pour  éloigner  de  sa 
demeure  l'affliction  d'une  famille  populeuse,  s'ef- 
forçait de  partager  la  stérilité  maudite  du  figuier 
de  l'Évangile  ;  et,  pour  s'en  excuser,  il  chantait, 
avec  le  vieux  célibataire  de  Plaute,  Périplectomène, 
sur  un  ton  délibéré  d'égoïsme  :  "  Quand  j'ai  tant 
de  parents,  qu'ai-je  besoin  d'enfants?.  Maintenant 
je  vis  bien,  je  suis  heureux  et  maître  absolu.  Mes 
héritiers  me  caressent,  ils  m'envoient  des  cadeaux, 
ils  me  prient  à  diner  et  à  souper.  Cela  vaut  mieux 
que  d'avoir  deux  ou  trois  fils."  (1) 

(1)  Cité  par  E.  Francqueville,  opus  cit.  p.  83. 
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Il  fallait  à  l'enfant  de  l'affection  pour  que  son 
cœur  pût  largement  respirer  dans  le  monde  où 
il  était.  Ses  parents,  malheureusement,  n'avaient 
à  lui  offrir  que  l'exemple  de  l'égoïsme,  de  la  froideur 
de  la  cupidité  ;  il  en  était  même  exploité  ;  et 
l'indigent  surtout  dût  se  traîner  dans  la  misère 
morale,  mendiant  à  tous  les  plaisirs  et  à  toutes  les 
jouissances,  un  pain  que  le  vice  avait  partout  em- 
poisonné. 

Et  le  fils  grandissait  sans  jamais  apprendre  à 
aimer  et  sans  jamais  se  sentir  aimé.  A  peine 
adolescent,  il  commençait  à  tyranniser  ceux  qui 
l'avaient  tenu  en  sujétion  et  qui  auraient  dû 
l'initier  aux  devoirs  de  la  reconnaissance. 
Son  père  restait  toujours  à  ses  yeux  le  maître 
absolu  que  la  loi,  plus  encore  que  la  nature,  avait 
placé  au  sommet  du  foyer  ;(1)  c'était  le  maître 


(1)  Chez  les  Romains  le  mot  "  paterfamiliœ  "  n'avait  pas  le 
sens  que  nous  donnons  au  mot  "  père  de  famille  ".  Ce  mot, 
loin  de  comporter  une  idée  de  tendresse  active  et  dévouée,  dési- 
gnait le  puissant,  le  souverain,  le  maître  dans  la  famille.  Telle 
est  la  définition  donnée  par  le  célèbre  jurisconsulte  TJlpien  du 
père  :  "  Paterfamilias  appellatur  qui  in  domo  dominium  habet." 
On  donnait  ce  titre  chez  les  anciens,  à  tous  ceux  qui  dominaient, 
à  Jupiter,  au  monarque,  au  tyran.  Dans  la  maison,  l'esclave  le 
prononçait  avec  autant  de  raison  que  le  fils.  .  .  L'enfant,  en 
effet,  était  fils  de  famille,  non  par  la  naissance  qui  n'établissait 
qu'un  lien  physique,  mais  par  la  déclaration  du  père  acceptant 
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despotique  que  tous,  dans  la  maison,  avaient  appris 
à  haïr  et  qui,  bien  des  fois,  sous  les  menaces  de  sa 
voix  tonitruante,  avait  mis  dans  son  âme  une 
émotion  pleine  de  terreur. 

Mais,  il  lui  apparut,  à  la  fin,  vieillard  ramolli, 
fécond  en  louanges  doléantes  du  passé  et  en  colères 
stériles  contre  le  présent,  sans  perspicacité  pour 
voir,  sans  volonté  pour  vouloir,  et  sans  force  pour 
réagir.  La  nature  outragée  prenait  sa  revanche. 
Le  fils  ne  voyait  plus  dans  le  père  "  qu'un  banquier 
donné  par  la  Nature  "  pour  pourvoir,  en  temps 
opportun,  aux  exigences  de  sa  prodigalité  et  de 
sa  sensualité  ;  "un  vieil  imbécile  "  à  qui  on  faisait 
dire  par  un  personnage  de  Méandre  :  "  Un  bon 
père  n'a  jamais  de  colère  contre  son  fils .  .  .  Donnez- 
lui  de  bonne  grâce  ce  qu'il  demande,  si  vous  voulez 
qu'il  soigne  votre  vieillesse  au  lieu  d'en  souhaiter  la 
fin," 

Désirant  sa  disparition  rapide,  afin  de  lui  succé- 
der sans  retard,  dans  la  jouissance  de  sa  fortune,  il 
recourait,  en  attendant,  à  mille  expédients  qui 
témoignaient  chaque  fois  de  son  habilité  et  de  son 
manque  d'affection  :  il  cultivait  son  indulgence, 
spéculait  même  sur  ses  vices,  exploitait  ses  bonnes 


cet  enfant,  c'est-à-dire  par  un  lien  moral  d'adoption,  de  propriété 
et  de  domination. 

Voir  Fustel  de  Coulanges  :    La  cité  antique. 


SES  ÉTAPES  HISTORIQUES  239 

grâces,  le  dupait  et  le  trompait  de  mille  manières, 
en  extorquant  toujours  son  argent.  (1) 

Pendant  que  le  fils  se  pervertissait,  le  vieillard 
devait  expier,  dans  la  faiblesse  de  ses  dernières  an- 
nées, la  dureté  et  l'injustice  de  ses  mœurs  passées, 
par  l'impuissance,  les  déceptions  et  les  larmes.  Ve- 
nait-il à  mourir,  c'est  à  peine  si  sa  mort  ne  passait 
pas  inaperçue  pour  son  fils.  "  Tibère,  qui  sans 
rien  changer  à  sa  vie  de  plaisir,  écrit  Tacite,  ni- 
hilmutata  amœnitate  vitœ,,  n'avait  point  assisté  aux 
derniers  devoirs  rendus  à  sa  mère,  s'excusa  par 
lettre,  en  s'appuyant  sur  l'importance  des  affaires." 
Tibère  était  un  monstre,  et  en  cette  circonstance, 
sa  conduite  ne  nous  surprend  pas  trop.  Ce  qui 
nous  étonne,  c'est  que  nous  rencontrions  la  même 
indifférence  chez  des  hommes  comme  Cicéron,  et 
que  cette  indifférence  immorale  se  traduise  à 
l'extérieur  sans  éprouver  le  moindre  besoin  de  se 
voiler.  Voici,  en  effet,  comment  Cicéron  annonce 
la  mort  de  son  père  dans  une  lettre  qu'il  écrit  à 
son  ami  Atticus  :  "  Pomponia  se  trouve  à 
Arpinum  avec  Turanius.  —  Mon  père  est  mort 
le  huit  des  calendes  de  décembre. —  Voilà  à  peu 


(1)  Ces  scènes  sont  trop  habituellement  la  matière  des  comé- 
dies de  Plaute  et  de  Tcrence  pour  qu'on  ne  puisse  pa*  y  voir  un 
portrait  des  mœurs  d'alors. 


9 
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près  ce  que  j'avais  à  te  dire.     Cherche-moi  quel- 
ques ornements  convenables  pour  un  gymnase .  .  .  !" 

(i) 

Avons-nous  bien  remarqué  ce  que  ces  paroles 
renferment  de  glacial  et  combien  elles  dénotent 
l'absence  de  tout  amour  filial  dans  la  société  des 
personnes  qui  les  profèrent  ou  qui  les  entendent 
sans  répugnance  ? 

"  Pomponne  est  chez  nous  ;  papa  est  mort  ;  ce 
sont  toutes  les  nouvelles. —  Non,  il  me  faut  des 
ornements  convenables...  pour  un  gymnase." 
Peut-on  montrer  autant  d'impassibilité  et  d'incon- 
gruité ?  Voilà  une  marche  funèbre  jouée  avec 
l'élan  d'un  "  prestissimo  confuoco  "  qui  lui  donne 
passablement  l'allure  joyeuse  d'une  tarentelle  ! 
Et  l'artiste  qui  se  livre  à  un  pareil  divertissement, 
c'est  Cicéron,  l'un  des  plus  grands  orateurs  de 
l'Antiquité  païenne.  .  .  ;  que  dis-je  ?  c'est  Cicéron 
en  deuil .  ;  en  deuil  de  la  mort  de  son  père. 
Cela  vaut  bien  pour  le  moins  une  larme,  même 
en  outre  des  "  ornements  convenables  pour  un 
gymnase  ". 

Ne  jetons  pas  le  blâme  à  Cicéron  :  il  ne  fait 
que  parler  le  langage  de  son  temps.  Les  pères, 
surent  vivre  alors  sans  inspirer  le  respect  ;     ils 


(1)  Cité  par  E.  Francqueville,  opus.  cit.  p.  95 
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surent  également  mourir  sans  briser  de  fortes 
affections.     C'était  logique. 

Voilà  en  abrégé  les  méfaits  produits  sur  la 
famille  par  le  Naturalisme  ou  la  perte  de  la  grâce 
sanctifiante.  Et  d'abord,  l'homme  atteint  dans 
sa  liberté  par  l'esclavage  au  point  de  ne  pas 
pouvoir  se  marier,  fonder  un  foyer  et  survivre  par 
ses  enfants  à  sa  propre  vie  ;  n'est-ce  pas  le  premier 
et  peut-être  le  plus  grand  désastre  que  nous  révèle 
l'histoire  de  tous  les  peuples  antiques  ?  Nous 
avons  ébauché  les  grands  traits  de  cette  plaie 
hideuse  pour  faire  concevoir  les  millions  de  familles 
qui  en  eurent  à  souffrir. 

Il  y  a  plus.  La  famille  libre,  décimée  par  la 
guerre,  la  piraterie  et  le  commerce  barbare  des 
esclaves,  a  été  elle-même  corrompue  et  rongée 
jusque  dans  sa  moelle,  par  cet  être  dégradé  à 
dessein,  l'esclave,  qu'on  a  admis  dans  son  sein, 
et  qui,  sans  jamais  se  relever  de  son  abjection  a 
communiqué  sa  corruption  et  son  avilissement  à 
tout  ce  qu'il  touchait. 

Les  éléments  de  la  famille  avilis  et  déformés;  le 
père  devenu  tyran  de  la  femme  et  de  l'enfant  ; 
l'épouse  déconsidérée  et  réduite  à  la  servitude  ; 
l'enfance  traitée  sans  égard  et  avec  cruauté  ;  le 
mariage  cessant  d'être  un  contrat  bilatéral  et 
s'accomplissant  sans  le  consentement  de  l'épouse  ; 
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l'unité  sociale  de  la  famille  matériellement  brisée 
par  la  polygamie  et  le  concubinat  ;  la  stabilité 
du  foyer  compromise  et  détruite  par  la  pratique 
du  divorce  ;  enfin  le  manque  d'une  affection  ca- 
pable de  maintenir  un  peu  d'harmonie  dans  l'édi- 
fice familial  ;  voilà  le  tableau  des  dévastations 
que  la  famille  présentait  au  regard  du  Christ, 
mourant  pour  la  restauration  du  monde  sur  la 
croix  du  calvaire. 

L'Empire  romain  tomba  sous  l'effort  du  mal  qui 
le  rongeait,  comme  tombe  finalement  l'homme  plein 
de  force  que  les  microbes  ont  envahi  pour  con- 
taminer son  sang,  ronger  ses  chairs  et  s'enivrer  de 
sa  vie.  Sur  ses  ruines,  s'éleva  et  subsiste  encore, 
après  deux  mille  ans  tout  près  de  lutte,  un  mon- 
de nouveau  :  l'empire  chrétien,  brillant  encore  des 
splendeurs  primitives  de  sa  vocation  surnaturelle; 
le  Christianisme  dont  il  nous  importe  d'admirer 
les  beautés  et  d'alimenter  sans  cesse  la  vitalité. 


TROISIÈME  PARTIE 

RESTAURATION  DE  LA  FAMILLE 


CHAPITRE  I 
LA  FAMILLE  CHRÉTIENNE 


1°  La  famille  permise  à  l'esclave 

Rome  avait  triomphé  de  tous  ses  ennemis. 
Ses  armées  victorieuses  avaient  pénétré  dans  les 
régions  les  plus  reculées,  et  avaient  ainsi  poussé  les 
limites  de  son  empire  jusqu'aux  extrêmes  frontières 
du  monde  alors  connu.  Et,  pour  la  troisième 
fois  depuis  sa  fondation,  elle  pouvait,  comme  cou- 
ronnement de  son  œuvre,  fermer  en  signe  de  paix 
les  portes  du  temple  de  Janus. 

Mais,  si  l'ère  des  conquêtes  était  close  pour  la 
Capitale  du  monde,  l'humanité  n'en  voyait  pas 
luire  davantage  la  paix  qu'elle  souhaitait  avec 
ardeur  :  la  guerre  avait  eu  ses  conséquences  dont 
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les  plus  terribles  persistèrent  longtemps  après  que 
la  campagne  eut  cessé  de  retentir  du  bruit  des 
armées. 

Les  marchés  d'esclaves  s'étaient  remplis  pendant 
la  guerre,  et  la  paix  n'avaient  pas  tari  les  courants 
qui  faisaient  affluer  vers  Rome  des  troupeaux  de 
victimes  les  plus  diverses. 

L'humanité  presque  entière  fléchissait  sous  le 
poids  des  chaînes  qui,  lourdement  et  sans  espoir 
de  délivrance,  la  maintenait  dans  la  servitude. 

La  force  dominait  partout,  de  toute  la  violence  de 
sa  brutalité  ;  et  ses  exigences  imposaient  aux 
droits  et  aux  devoirs  leurs  motifs,  leurs  formules 
et  leur  mesure. 

L'infortuné,  l'impuissant  et  le  misérable,  par- 
tout asservis,  puis  pressurés  et  exploités,  se  voy- 
aient condamnés,  dans  la  vie  domestique  comme 
dans  la  vie  civile,  à  peiner,  sans  rémunération, 
sans  égard  à  leur  condition  ni  à  leur  âge,  au  profit 
de  gens  plus  f  ortunés,plus  puissants  et  plus  heureux. 
Ceux,  au  contraire,  qui  sentaient  en  eux  quelque 
pouvoir  légalement  reconnu,  pères,  époux,  maîtres 
d'esclaves,  fonctionnaires  de  l'État,  tous  s'atta- 
chaient aux  flancs  de  ceux  qu'ils  dominaient, 
comme  les  vampires  s'attachent,  dit-on,  à  leurs 
victimes,  pour  mieux  ronger  leur  chair  et  sucer  leur 
sang. 
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Et  les  malheureux  sur  qui  pesait  le  joug  de  cette 
servilité  n'avaient,  pour  relever  leurs  âmes  aux 
heures  de  tristesse  et  d'affliction,  que  les  théories 
tardives  et  froides  du  Stoïcisme. 

Alors  à  la  mode  chez  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  voulaient  donner  à  leur  vie  un  peu  de  gravité, 
cette  doctrine  philosophique  professait  des  dogmes 
nouveaux,  faits  pour  attirer  l'attention  de  ceux 
qui  souffrent  et  qui  peinent  ici-bas  :  elle  prêchait 
la  fraternité  universelle  entre  les  hommes,  et 
parlait  de  l'esclavage  en  des  termes  capables  de 
réveiller  la  pitié.  Mais,  c'étaient  là  des  thèses 
d'écoles,  des  thèses  froides  et  stériles,  sans  vie 
comme  sans  affection,  incapables  d'opérer  une 
révolution  morale  chez  la  masse  des  hommes.  (1) 
Que  peut  être,  en  effet,  une  fraternité  humaine, 
vide  d'affection  et  de  dévouement,  inspirée  avec 
toute  la  froideur  d'un  calcul  philosophique,  et 
devant  aboutir  à  l'insensibilité  et  à  l'indifférence  ? 
Le  Stoïcisme,  parlant  de  l'esclavage,  a  des  accents 
qui  émeuvent  ;  mais  cette  émotion  tourne  vite 
au  désenchantement  quand  nous  constatons  que 
toute  cette  peine  ne  sert  en  définitive  qu'à  une 


(1)  "C'était  une  philosophie  sans  métaphysique  qui,  pour  cela, 
n'avait  pas  de  prise  sur  les  esprits  incultes  et  paraissait  insuffi- 
sante aux  âmes  que  tourmentait  le  besoin  d'un  idéal  supérieur." 
Duruy,  llitt.  de*  Romains,    t.  V.     Paris  1876,  pag.  431. 
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tentative  pour  légitimer  le  conseil  de  suicide  qu'il 
donne  aux  malheureux  tourmentés  du  désir  de 
voir  finir  leurs  souffrances.  (1) 

En  même  temps,  une  clameur  puissante,  surgie 
des  flancs  du  Golgotha,  prit  consistance  à  Jéru- 
salem, et  de  là,  comme  d'une  source  de  rénovation, 
se  répandit  par  toutes  les  régions  de  la  terre  : 
clameur  mystérieuse,  animée  d'un  souffle  divin, 
s'adressant  aux  hommes  pour  les  élever  au-dessus 
d'eux-mêmes,  les  sanctifier,  les  surnaturaliser  et, 
en  quelque  sorte,  les  déifier.  (2)  Rome  était 
devenue  un  de  ses  centres  de  rayonnement  ;  et, 
à  Rome,  comme  partout  ailleurs,  elle  se  révélait 
par  un  chant  qui  lui  venait  du  Ciel  et  disait  toute 
sa  mission  :  "  Gloire  à  Dieu  au  sommet  des  deux, 
et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté." (S) 

Comme  autrefois,  sur  le  mont  Sinaï,  cette  parole 
divine  s'entourait  d'une  flamme  et  d'une  lumière 
célestes  :  elle  projetait  sur  les  esprits  des  rayons 
de  foi  et  d'espérance  ;  elle  mettait  aux  cœurs  les 
ardeurs  d'une  charité  qui  dès  lors  les  consumaient 


(1)  Sénèque,  Consolatio  ad  Marcium,  20.  Sénèque  parle  des 
esclaves  avec  grande  pitié  :  il  les  appelle  "  d'humbles  amis  ;  " 
Pourquoi  leur  conseille-t-il  le  suicide  ? 

(2)  In  omnera  terram  exivit  sonus  eorum  et  in  fines  orbis  terrae 
verba  eorum.     Psaume  VIII,  5. 

(3)  S.  Luc.  II.  14. 
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en  Dieu  et  leur  permettaient  de  déverser  sur  le 
prochain  la  chaleur  féconde  de  leur  affection,  de 
leur  compassion  et  de  leur  bienfaisance. 

C'est  ainsi  que  les  Apôtres  répandirent  la 
bonne  nouvelle  de  l'Évangile  dans  les  régions  les 
plus  lointaines.  Les  âmes  droites  et  simples, 
celles  surtout  qui  souffraient  et  gémissaient, 
s'ouvrirent  instinctivement  à  la  lumière  et  à  la 
chaleur  du  Christianisme  naissant,  comme  s'ou- 
vrent d'elles-mêmes,  aux  chaudes  matinées  du 
printemps,  les  corolles  qui  voilent  les  germes  de  la 
future  moisson. 

Le  Christianisme,  instrument  du  Verbe  divin, 
pour  restaurer  dans  l'homme  la  beauté  et  la 
fécondité  de  sa  vie  surnaturelle,  allait  également 
tout  rénover  dans  le  monde  de  ce  que  l'homme 
déchu  avait  pollué,  déformé  et  ruiné.  La  famille 
était  la  première  institution  à  demander  une  res- 
tauration, et  l'esclavage  était  en  elle  la  première 
plaie  à  réclamer  un  pansement  divin. 

Or,  la  disparition  de  l'esclavage  exigeait  un 
travail  immense,  long  de  plusieurs  siècles  et  réali- 
sable seulement  par  une  puissance  divine.  Des 
insurrections  formidables  ont  été  tentées,  en  Sicile, 
en  Italie  et  en  Grèce,  pour  briser  le  joug  de  l'escla- 
vage. Après  des  batailles  nombreuses  et  san- 
glantes, elles  faillirent  à  la  tâche  ;    et,  eussent- 
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elles  réussi,  que  l'esclavage  n'en  aurait  pas  été 
aboli  :  il  était  trop  profondément  enraciné  dans 
les  mœurs.  Maîtres  et  esclaves  auraient  changé  ; 
mais  les  jougs  auraient  subsisté  et  d'autres  vic- 
times en  auraient  été  chargées.  Ce  sont  les 
mœurs  qu'il  fallait  attaquer  dans  leurs  racines, 
et  ce  sont  elles  qu'il  importait  en  premier  lieu  de 
changer  complètement.  Ce  fut  la  tactique  toute 
divine  du  Christ  de  commencer  par  les  réformer. 

Le  monde  contre  lequel  se  leva  l'Évangile, 
s'était  créé  un  empire.  Avec  ses  vues  bornées 
aux  seules  jouissances  de  la  vie  temporelle,  il 
l'avait  basé  sur  l'amour  des  honneurs  et  la  soif 
de  plus  grandes  jouissances,  sur  la  puissance  du 
crédit,  les  ressources  de  la  fortune  et  la  force  des 
armes. 

Le  Christ  l'attaqua  de  front,  en  criant  :  "  Mal- 
heur au  monde  !  Malheur  au  monde,  à  cause  de 
ses  scandales (1) .  .  !  Non,  mon  royaume  n'est  pas 
de  ce  monde."  Et,  pour  montrer  combien  il 
est  irréconciliable  avec  le  monde,  il  oppose  sa 
doctrine  à  la  doctrine  du  monde  :(2)tout  ce  que  le 


(1)  Math.  XVIII,  7. 

(2)  "  Si  le  monde  vous  hait,  sachez  qu'il  m'a  haï  avant  vous. 
Si  vous  étiez  du  monde,  le  monde  aimerait  ce  qui  serait  à  lui  ; 
mais  parce  que  vous  n'êtes  point  du  monde,  et  que  je  vous  ai  sépare 
du  monde  par  mon  choix,  c'est  pour  cela  que  le  monde  vous  hait." 
S.  Jean,  XV,  18-19. 
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monde  préfère  est  voué  aux  malédictions  ;  tout 
ce  qu'il  méprise  est  déclaré  bienheureux.  Les 
pauvres,  les  affligés,  ceux  qui  sont  doux,  purs  et 
pacifiques,  ceux  qui  sont  chargés  de  malédictions 
ou  ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la  justice, 
ceux  enfin  qui  sont  remplis  de  miséricorde  et  ceux 
qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice  sont  proclamés 
bienheureux.  Et  il  leur  recommande  de  se  réjouir 
et  de  tressaillir  parce  que  leur  récompense  est 
grande  dans  les  cieux.(l) 

Et  en  se  tournant  vers  tous  ceux  qui  sont  op- 
primés, il  les  appelle  à  lui  :  "  Venez,  leur  dit-il, 
venez  à  moi,  vous  tous  qui  fatiguez  et  qui  êtes  chargés, 
et  je  vous  soulagerai.  Prenez  mon  joug  sur  vous,  et 
apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur  ; 
et  vous  trouverez  le  repos  dans  vos  âmes.  Car,  mon 
joug  est  doux  et  mon  fardeau  est  léger."  (2) 

Partout,  ce  furent  les  mêmes  appels  qui  s'échap- 
pèrent des  lèvres  des  apôtres,  et  leurs  invitations 
furent  entendues  avec  le  même  étonnement  et 
exécutées  avec  le  même  empressement.  Les 
pauvres,  les  infortunés  et  les  malheureux,  presque 
tous  esclaves,  s'approchèrent  avec  confiance  des 
prédicateurs  de  l'Évangile,  pour  entendre  de  plus 


(1)  Math.  V,  3-12. 

(2)  Math.  X;  28-29. 
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près  leur  doctrine  et  saisir  sur  le  vif  les  exemples 
qui  l'illustraient.  Ils  comprirent  cette  doctrine 
malgré  ses  mystères,  parce  qu'elle  répondait  si 
bien  au  besoin  de  leur  âme. 

Bientôt  se  mêlèrent  à  eux  des  maîtres,  des  riches 
et  des  nobles  attirés  par  les  appels  à  la  miséricorde, 
à  la  justice  et  à  la  pratique  de  vertus,  dont  ils 
appréciaient  d'avance  la  beauté.  Une  première 
victoire  était  remportée  :  maîtres  et  esclaves  se 
retrouvaient  auditeurs  des  mêmes  docteurs,  dis- 
ciples des  mêmes  doctrines,  adorant  le  même  Dieu 
spirituel,  cherchant  le  même  royaume  céleste  et 
désirant  s'entr'aider  à  y  parvenir.  Ce  premier  pas 
devait  être  le  prélude  de  plusieurs  autres.  Mais 
il  importait  à  l'Église  de  procéder  avec  prudence 
pour  ne  pas  troubler  l'État  par  des  révoltes  faciles 
à  provoquer,  pour  ne  pas  léser  les  droits  que  la 
prescription  de  plusieurs  siècles  avait  pu  créer 
chez  les  maîtres  et  pour  ne  pas  compromettre  par 
de  fausses  manœuvres  son  travail  général  de  res- 
tauration et  ses  efforts  de  libération  en  faveur  de 
l'esclave.  (1) 


(1)  "  L'horrible  massacre  de  Tyr,  exemple  et  terreur  de  l'uni- 
vers, selon  l'expression  de  Justin,  les  soulèvements  des  Pénestes 
en  Thessalie,  des  Ilotes  à  Lacédémone,  les  défections  dec  esclaves 
de  Chio  et  d'Athènes,  l'insurrection  commandée  par  Herdonius 
et  la  terreur  qu'elle  répandit  dans  toutes  les  familles  de  Rome, 
es  scènes  sanglantes,  la  résistance  tenace     et  désespérée     des 
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On  ne  saurait  trop  admirer  le  tact  et  la  puissance 
que  F  Église  sut  apporter  dans  sa  lutte  contre 
l'esclavage.  La  servitude  était  alors  une  plaie 
universelle  qui  gangrenait  la  personne  humaine 
sous  toutes  ses  faces  :  les  caractères  physique, 
intellectuel  et  moral,  juridique,  familial  et  civil  de 
sa  dignité  et  de  ses  droits  en  étaient  séparément 
atteints.  L'esclavage  s'appesantissait  sur  la  vie, 
la  santé  et  les  forces  physiques  de  l'esclave  pour 
en  faire  la  propriété  absolue  du  maître,  lequel 
pouvait  les  exploiter  à  son  gré,  selon  les  exigences 
de  ses  intérêts  et  les  caprices  de  sa  volonté.  L'es- 
clave avait,  comme  son  maître,  les  forces  péné- 
trantes de  l'intelligence,  pour  connaître  la  vérité 
et  pour  diriger  sa  vie.  Mais,  de  quelle  utilité 
pouvaient  lui  être  ces  richesses  ?  Son  rôle  était 
celui  de  la  passivité  la  plus  absolue.  La  volonté 
de  son  maître  ou  de  sa  maîtresse  était  la  seule 
cause  de  ses  actes.  "  Je  le  veux,  je  le  commande,  que 

bandes  de  Spartacus,  tout  cela  fut-il  autre  chose  que  le  résultat 
naturel  du  système  de  violence,  d'outrage  et  de  mépris  avec  lequel 
on  traitait  les  esclaves  ?  N'est-ce  pas  là  ce  que  nous  avons  vu 
reproduit  dans  des  temps  récents,  dans  les  catastrophes  des  nè- 
gres des  colonies  ?  Telle  est  la  nature  de  l'homme  :  quiconque 
sème  le  mépris  et  l'outrage,  recueille  la  fureur  et  la  vengeance." 
Balmes,  Protestantisme  comparé  au  Catholicisme,  Louvain  1846, 
vol.  I,  149.  L'Église  avait  garde  d'attiser  les  colères  d'une 
nature  ignominieusement  outragée.  Son  divin  Fondateur, 
pour    guérir  ses  plaies,  résolut  de  la  surnaturaliser. 
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ma  volonté  te  serve  de  raison  !  "(1)  Telle  était 
l'appréciation  que  les  récriminations  les  plus 
justes  de  l'esclave  s'exposaient  à  avoir.  D'ail- 
leurs, les  verges  étaient  toujours  là  pour  corri- 
ger sur  son  dos  ce  que  les  ordres  auraient 
pu  avoir  d'incomplet,  d'obscur  ou  d'incom- 
pris. (2) 

On  comprend  dès  lors  combien  l'esclave  eut 
de  difficulté  parfois  à  faire  admettre  les  hésitations 
de  sa  conscience,  bien  rude  sans  doute,  mais  non 
complètement  détruite.  C'était  toujours  la  même 
réponse  accompagnée  du  même  geste  de  la  verge  : 
,'  Sic  jubeo,  sit  pro  ratione  voluntas  "  /  On  sait 
d'ailleurs  combien  de  millions  de  vies  humaines 
il  fallut  sacrifier  dans  les  trois  premiers  siècles  de 
l'Église  avant  de  libérer  la  conscience  humaine  du 
despotisme  qui  pesait  sur  elle.  Enfin,  l'esclave 
n'avait  aucun  droit,  soit  individuel,  soit  familial 
ou  civil.  Sa  volonté,  complètement  méconnue, 
ne  pouvait  créer  aucune  obligation  en  conscience, 
ni  nouer  aucune  relation  juridique  :  le  mariage 
lui  était  interdit  ;    les  fonctions  juridiques  de  la 


(1)  "  Hoc  volo,  sic  jubeo,  sit  pro  ratione  voluntas."  Juv. 
VI,  223. 

(2)  Sénèque,  De  ira,  II,  25,  et  Ep.  XLVII,  2  :  "  Virga  mur- 
mur  omne  compescitur  ;  et  ne  fortuita  quidem  verberibus 
excepta  sunt,  tussio  aternutamenta,  singultus." 
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paternité  étaient  considérée  comme  incompatibles 
avec  son  état.  Les  droits  ou  les  privilèges  accor- 
dés aux  citoyens  ne  pouvaient  lui  convenir,  il 
n'avait  aucune  protection  légale,  aucun  recours 
en  justice  ;  il  ne  pouvait  témoigner  librement,  et 
son  témoignage,  quand  on  en  avait  besoin,  devait 
être  donné  sous  la  dictée  de  la  torture.  Encore 
moins  pouvait-il  jouer  un  rôle  actif  dans  l'État. 

De  nombreuses  réclamations  s'imposaient  donc 
en  faveur  de  l'esclave.  Mais  toutes  n'avaient 
pas  la  même  importance.  Une  tentative  de 
complète  émancipation  eut  tout  compromis,  à 
cause  des  préjugés,  des  intérêts  en  cause,  du  peu 
d'influence  de  la  classe  servile  et  des  moyens 
précaires  dont  disposait  l'Église.  Aussi  procédâ- 
t-elle avec  lenteur  et  méthode. 

S.  Paul  dirigea  la  lutte  avec  toute  l'autorité  de 
sa  parole,  et  il  administra  la  doctrine  chrétienne 
à  petite  dose.  Mais,  il  travailla  ardemment, 
sans  jamais  laisser  passer  inutilisée  une  occasion 
favorable.  Il  revint  sur  le  même  sujet  dans  ses 
diverses  épitres  aux  Romains(l),  aux  Ephésiens,(2) 
aux   Colossiens,(3)    aux   Corinthiens,  (4)    et   aux 


(1)  S.  Paul,  Epit.  aux  Rom.  X,  11-12. 

(2)  S.  Paul,  Epit.  aux  Ephés.  VI,  5-10. 

(3)  S.  Paul,  Epit.  aux  Coloss.  III,  22-25. 

(4)  S.  Paul,  I  Epit.  aux  Corinth.  VII,  20-23. 
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Galates.(l)  Ce  qu'il  enseigne  n'est  pas  sa  doc- 
trine personnelle  :  c'est  celle  de  S.  Pierre,  le  chef 
des  Apôtres,  c'est  celle  de  l'Église  entière.  Son 
zèle  a  besoin  d'être  soutenu  par  le  concours 
d'auxiliaires  dévoués,  et  il  écrit  sur  ce  sujet  à 
Tite  et  à  Timothée  (2)  traçant  un  programme  à 
leurs  travaux.  Et  lui-même,  malgré  ses  autres 
travaux  apostoliques  et  les  fers  qu'il  porte  pour  la 
Foi,  intervient  parfois  personnellement  pour  régler 
les  conflits  que  la  solution  de  ce  problème  faisait 
naître  entre  maîtres  et  esclaves.  Nous  en  avons 
la  preuve  dans  son  épitre  à  Philémon. 

Tout  était  à  réformer  :  en  premier  lieu,  les  idées, 
puis  les  mœurs  qui  étaient  dures  et  sensuelles,  les 
usages,  dont  plusieurs  dataient  de  plusieurs  siècles 
et  se  retrouvaient  les  mêmes  partout,  les  faits  et 
les  lois.  L'Apôtre  redressa  d'abord  les  idées  et 
commença  par  affirmer  l'égalité  et  la  fraternité 
de  tous  les  hommes  devant  Dieu,  leur  Créateur, 
et  en  Jésus-Christ  leur  Rédempteur.  "  Tous,  dit-il 
aux  Galates,  vous  avez  été  baptisés  dans  le  Christ. 
Il  ny  a  plus  de  Juifs  ni  de  Gentils,  plus  d'esclaves 
ni  de  libres,  plus  d'homme  ni  de  femme  ;  vous  n'êtes 
tous  qu'un  dans  le  Christ  Jésus ."(3) 


(1)  S.  Paul,  Epit.  aux  Galates,  III,  28. 

(2)  S.  Paul,  Epit.  à  Tit.,  II,  9^10  et  Epit.  à  Tim.  VI,  1-5. 

(3)  S.  Paul,  Epit.  aux  Galates,  III,  2§, 
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Cette  égalité  vient  de  ce  que  tous  ont  été  ra- 
chetés d'un  très  grand  prix:  le  sang  d'un  Dieu,  le 
même  pour  tous.  Ils  se  rencontrent  donc  tous 
dans  un  ordre  surnaturel,  avec  une  dignité  qui 
leur  fait  un  devoir  de  se  respecter  et  de  s'aimer 
réciproquement.  (1)  La  noblesse  essentielle  de 
l'âme  et  sa  haute  dignité  surnaturelle  méritent  que 
nous  ne  perdions  pas  de  vue  le  bien  surnaturel.  Il 
y  aurait  un  véritable  asservissement,  pour  celui  qui 
est  libre  comme  pour  l'esclave,  à  oublier  ce  que  l'on 
a  coûté  au  Christ,  pour  s'attacher  aux  mesquine- 
ries qui  ont  établi  des  degrés  entre  les  hommes. 

"  Que  chacun  de  vous,  dit-il  aux  Corinthiens, 
demeure  dans  Vêtat  où  il  était  quand  Dieu  Va  appelé. 
Avez-vous  été  appelés  étant  esclaves?  N'en  ayez  pas 
de  peine.  Mais,  s'il  y  a  moyen  de  devenir  libre, 
usez-en  avec  plus  de  profit.  L'esclave  appelé  au 
service  du  Seigneur  devient  l'affranchi  du  Seigneur, 

(1)  "  Le  cœur  se  dilate  aux  accents  de  cette  voix  qui  proclame 
hautement  les  grands  principes  d'une  fraternité  et  d'une  égalité 
saintes.  Après  avoir  entendu  les  oracles  du  paganisme  inventant 
des  doctrines  pour  abaisser  de  plus  en  plus  les  malheureux 
esclaves,  il  semble  qu'on  se  réveille  d'un  songe  plein  d'angoisse, 
et  qu'on  se  trouve,  avec  la  lumière  du  jour,  au  milieu  d'une  réalité 
ravissante.  L'imagination  se  plait  à  contempler  ces  millions 
d'hommes  qui,  courbés  sous  la  dégradation  et  l'ignominie,  lèvent 
à  cette  voix  leurs  yeux  vers  le  ciel  et  exhalent  un  soupir  d'espé- 
rance 

Balmes.  protestantisme  comparé  au  Catholicisme,  Louvain 
1846.  vol.  I.  446-147. 
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de  même  Vhomme  libre  appelé  au  service  du  Seigneur, 
devient  esclave  du  Christ. 

Vous  avez  été  achetés  d9un  trop  grand  prix  ;  ne 
vous  rendez  pas  esclaves  des  hommes.  Que  chacun, 
mes  Frères,  demeure  dans  Vétat  oit  il  était  lorsqu'il 
a  été  appelé,  et  qu'il  s'y  tienne  en  servant  Dieu.Çi) 

Maîtres  et  esclaves  sont  donc,  au  point  de  vue 
humain,  placés  sur  des  degrés  différents  ;  mais 
en  face  de  Dieu  et  de  son  Église,  ils  sont  sur  un 
même  pied  d'égalité  juridique.  C'est  comme  cela 
que  leurs  actions  deviendront  agréables  à  Dieu  et 
méritoires.  Les  relations  de  l'un  et  de  l'autre  sont 
basées  sur  ces  principes. 

L'autorité  du  maître  doit  revêtir  quelque  chose 
de  la  bonté  divine  ;  et,  pour  cela,  le  maître  doit  se 
faire  la  providence  spirituelle  et  corporelle  de 
l'esclave;  il  doit  le  traiter  avec  justice,  bonté  et 
affection,  imitant  le  Maître  que  tous  les  hommes 
ont  dans  le  ciel.  Et  l'esclave  chrétien  obéit,  non 
d'une  obéissance  servile,  qui  craint  les  coups  et 
n'ose  rencontrer  les  regards  du  maître,  mais  d'une 
obéissance  surnaturelle  qui  voit  un  ordre  de  Dieu 
dans  le  moindre  désir  du  maître,  et  sait  se  dévouer 
sans  réserve  et  se  sacrifier  avec  joie. 

Voilà  les  vérités  que  l'Église  pouvait  déjà  rappe- 
ler avec  fruit.     S.  Paul  n'hésita  pas  à  le  faire. 

(1)  S.  Paul.  I  Epître  aux  Corinthiens,  VII,  20-24. 
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"  Et  vous,  esclaves,  dit-il  aux  Êphésiens,  obéissez 
à  vos  maîtres  selon  la  chair,  avec  crainte  et  tremble» 
ment,  dans  la  simplicité  de  votre  cœur,  comme  à 
Jésus-Christ  même,  non  parce  qu'ils  ont  Vœil  sur 
vous,  comme  pour  plaire  à  des  hommes,  mais  comme 
des  esclaves  du  Christ,  ayant  V intention  de  faire  la 
volonté  de  Dieu. 

Servez-les  donc  avec  affection,  voyant  en  eux  le 
Seigneur  et  non  des  hommes. 

Sachez  que  chacun  recevra  du  Seigneur  la  récom- 
pense du  bien  qu'il  aura  fait,  qu'il  soit  libre  ou 
esclave. 

Et  vous,  maîtres,  témoignez  la  même  affection  à 
vos  esclaves,  différant  V exécution  de  vos  menaces, 
vous  rappelant  que  vous  avez  les  uns  et  les  autres, 
dans  le  ciel,  un  maître  commun  en  qui  il  n'y  a  pas 
d'acception  de  personnes." {1) 

0  maîtres,  ajoute-t-il  aux  Colossiens,  rendez  à  vos 
esclaves  ce  qui  est  juste  et  équitable,  sachant  que  vous 
avez  aussi  bien  qu'eux  un  maître  dans  le  ciel." (2) 

Il  ne  se  contente  pas  d'enseigner  une  doctrine 
qui  réhabilite  l'esclave  aux  yeux  du  maître  et  lui 
fait  voir  la  dignité  de  sa  conscience  et  la  noblesse 
de  sa  personne  morale  ;  il  passe  aux  faits  et  pousse 


(1)  S.  Paul,  Épît.  aux  Ephésiens,  VI,  5-10., 

(2)  S.  Paul,  Epît    aux  Colossiens,  IV,  I., 
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la  condescendance  et  la  charité  jusqu'à  servir  de 
trait  d'union  entre  les  deux. 

Qui  ne  saurait  admirer,  par  exemple,  l'épître 
énergique  qu'il  écrivit  à  Philémon,  pieux  et  dis- 
tingué citoyen  de  Colosse,  en  faveur  de  son  esclave 
fugitif,  Onésime,  récemment  baptisé  ?  Il  le 
prie  de  recevoir  le  fugitif  sans  colère,  comme 
s'il  était  une  portion  de  son  cœur.  Tu  autem 
illum,  ut  mea  viscera,  suscipe.  (1)  Car  S.  Paul 
l'a  engendré  au  Christ  dans  les  chaînes  qu'il 
portait  pour  avoir  prêché  l'Évangile.  Quem 
genui  in  vinculis,  Onesimo  (2) .  L'Apôtre  se  porte 
même  garant  des  torts  et  des  dettes  dont  l'escla- 
ve fugitif  peut  être  redevable  à  son  égard. 
Hoc  mihi  imputa.  (3) 

Or,  cette  sollicitude  de  S.  Paul  en  faveur  de 
l'esclave  n'était  pas  personnelle  et  propre  à  S. 
Paul  :  c'était  celle  de  l'Église,  celle  qui  avait  ins- 
piré à  S.  Pierre,  le  prince  des  Apôtres,  les  paroles 
suivantes  qui  n'auraient  été  désavouées  par  aucun 
autre  apôtre  : 

"  Esclaves,  soyez  soumis  à  vos  maîtres,  avec  toute 
déférence,  non  seulement  à  ceux  qui  sont  bons  et 
humbles,  mais  même  aux  intraitables.     Il  est,  en 


(1)  S.  Paul,  Épître  à  Philémon,  I,  12., 

(2)  lbid.  10. 

(3)  lbid.  18. 
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effet,  méritoire  d'endurer,  pour  plaire  à  Dieu,  les 
afflictions  injustement  causées." (1) 

L'Église  avait  donc,  par  sa  prédication  cons- 
tante, manifesté  aux  puissants  du  siècle  la  dignité 
naturelle  et  surnaturelle  de  l'âme  humaine  dans 
la  personne  des  inférieurs  et  des  esclaves  les  moins 
favorisés.  Ses  fidèles  avaient  appris,  dès  les  pre- 
miers temps,  à  reconnaître  et  à  respecter  les  droits 
de  leur  personne,  et  ils  les  traitaient  avec  amour 
dans  une  sainte  et  touchante  fraternité. 

Le  temps  était  venu  de  proclamer,  à  l'encontre 
du  paganisme,  l'aptitude  de  l'esclave  à  contracter 
un  mariage  légitime  ou  à  posséder  et  à  régir  une 
famille  dont  il  serait  le  chef.  La  chose  était 

toute  naturelle:  si  le  Christ  appelle  à  lui  tous  les 
hommes  et  les  fait  participer  à  ses  grâces,  sans 
acception  de  personnes,  c'est  pour  que  tous  puis- 
sent un  jour  librement  jouir  des  sacrements  qu'il 
a  institués,  et  en  particulier  du  sacrement  de 
mariage. 

Aussi,  voyons-nous  que  les  Constitutions  apos- 
toliques ne  se  contentèrent  pas  de  reconnaître  et  de 
proclamer  le  droit  qu'ont  les  esclaves  de  contracter 
un  mariage  légitime,  mais  elles  font  encore  un 
devoir  aux  maîtres  de  procurer  à  leurs  esclaves 


(1)  S.  Pierre,  le  Êpître,  II,  18-19. 
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les  moyens  de  se  marier  légitimement.  (1)  Cette 
législation  impérieuse  imposant  aux  maîtres  chré- 
tiens l'obligation  de  pourvoir  au  mariage  légitime 
de  leurs  esclaves  suppose  la  reconnaissance  anté- 
rieure et  même  la  pratique  du  droit  qu'ont  les 
esclaves,  comme  les  autres  hommes,  de  contracter 
mariage. 

Et  l'on  peut  dire,  en  toute  probabilité,  que  les 
Apôtres,  chez  qui  nous  constatons  un  zèle  parti- 
culier en  faveur  des  petits,  des  faibles  et  des  pau- 
vres, longtemps  avant  cette  ordonnance,  usaient  de 
leur  influence  et  de  leur  autorité  pour  amener  les 
maîtres  chrétiens  à  autoriser  les  mariages  entre 
leurs  esclaves. 

Il  s'agissait,  en  somme,  de  relever  l'état  moral 
des  esclaves  chrétiens  et  non  pas  seulement  de 
leur  procurer  une  jouissance  sensuelle.  Aussi,  les 
efforts  de  l'Église  ne  sauraient  être  comparés  aux 
tentatives  faites  par  le  Stoïcisme  de  favoriser  le 
"conturbernium"  des  esclaves.     C'est  l'harmonie, 

(1)  Qu'il  nous  soit  permis  de  citer  ici  les  prescriptions  du 
Pape  Adrien  1er  :  "  Selon  les  paroles  de  l'Apôtre,  de  même  qu'en 
Jésus-Christ  on  ne  doit  écarter  des  sacrements  de  l'Eglise  ni  l'homme 
libre,  ni  l'esclave,  de  même  il  n'est  permis  en  aucune  manière  d'em- 
pêcher les  mariages  entre  les  esclaves.  Et  si  ces  mariages  ont  été 
contractés  malgré  l'opposition  et  la  répugnance  des  maîtres,  néan- 
moins ils  ne  doivent  pas  être  dissous  en  aucune  façon."  —  De 
Conj.  serv.,  1.  IV,  t.  9,  c.  1. 
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la  sainteté  et  la  piété  familiales  qu'il  s'agissait 
avant  tout  de  promouvoir.  Les  mariages  propo- 
sés et  protégés  par  l'Église  n'étaient  donc  pas  de 
ces  associations  accidentelles  et  passagères  que  les 
maîtres  païens  permettaient,  par  tolérance,  à  leurs 
esclaves  ;  c'étaient  de  vrais  mariages,  créant  des 
relations  juridiques  entre  les  époux,  fondant  et 
sanctifiant  des  foyers  légitimes,  et  comme  l'ensei- 
gne S.  Jean  Chrysostome,  donnant  dans  la  maison 
même  du  maître  à  l'époux  esclave  une  autorité 
incontestable  et  infrangible  sur  sa  propre  femme 
et  sur  ses  propres  enfants.  Ces  mariages  engen- 
draient donc  des  familles  véritables  que  les  maîtres, 
malgré  le  pouvoir  que  leur  reconnaissait  la  loi 
civile,  ne  pouvait  pas  dissoudre  sans  se  rendre 
coupables,  comme  disait  alors  un  grand  Pape, 
d'un  crime  énorme,  "  tantum  nefas." 

L'Église  fit  encore  plus,  avant  de  sortir  des 
catacombes.  Civilement,  l'esclave  était  déclaré 
inhabile  à  contracter  mariage,  même  avec  une 
personne  libre.  Cette  disposition  du  Droit  ro- 
main créait  aux  vierges  chrétiennes  une  situation 
difficile  :  elles  étaient  nombreuses,  tandis  que  les 
chrétiens  de  conditions  libres  étaient  en  nombre 
considérablement  inférieur.  Cette  disproportion 
plaçait  plusieurs  chrétiennes  dans  l'impossibilité 
de  se  choisir  un  époux  chrétien,  à  moins  qu'il  fût 
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esclave.  La  pratique  de  l'Église  avait  déjà 
depuis  longtemps  donné  une  solution  au  problème, 
puisque  depuis  les  temps  apostoliques,  elle  s'était 
laissé  diriger  par  la  formule  de  S.  Paul  qui  niait 
toute  distinction  entre  l'esclave  et  l'homme  libre. 
Mais  au  sujet  du  mariage  surtout,  les  préjugés 
patriciens  se  réveillaient  et  bien  des  consciences 
hésitaient 

Le  pape  S.  Calixte,  qui  lui-même  avait  été 
soumis  au  joug  de  l'esclavage,  jugea  opportun 
d'intervenir.  Il  proclama  et  fit  accepter  par  la 
Discipline  chrétienne  la  validité  du  mariage 
sciemment  contracté  par  un  esclave  et  une  per- 
sonne libre. 

En  somme,  le  travail  essentiel  de  l'Église  était 
accompli  :  celui  d'éclairer  les  esprits,  de  sanctifier 
les  cœurs  et  de  rendre  le  mariage  libre  et  accessible 
à  tous.  Dans  ce  but,  elle  s'était  efforcée  auprès  des 
maîtres  chrétiens  de  faire  disparaître  les  préjugés 
païens  au  sujet  de  l'esclavage  et  de  faire  admettre 
le  principe  chrétien  de  l'égalité  des  familles  dans 
leurs  droits  essentiels,  malgré  les  différences  acci- 
dentelles provenant  des  conditions  sociales. 

Il  restait  à  l'Église  à  faire  reconnaître  les  droits 
familiaux  des  esclaves  par  l'autorité  civile.  Ce 
travail  ne  put  s'accomplir  pleinement  que  lorsque 
les  persécutions  soulevées  contre  l'Église  eurent 
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cessé  et  que  l'autorité  de  celle-ci  eut  pris  assez  de 
prestige  pour  lui  permettre  de  diriger,  non 
seulement  les  petits  et  les  humbles,  mais  en- 
core les  puissants  et  les  grands. 

D'ailleurs,  elle  ne  cessera  pas  de  poursuivre,  dans 
la  paix  et  l'harmonie,  son  œuvre  de  civilisation  ; 
et  chaque  fois  qu'il  s'agira  d'un  affranchissement 
recommandé  par  la  religion  et  la  morale,  on  la 
verra  en  tête  des  âmes  généreuses,  portant  fière- 
ment le  drapeau  de  la  liberté,  livrant  une  lutte 
toujours  loyale,  acceptant  joyeusement  le  martyre 
et  la  persécution,  mais  fuyant  avec  horreur  tout 
ce  qui  vit  de  désordres  et  d'injustices,  comme  les 
intrigues,  les  machinations  politiques  et  les  révo- 
lutions. 

Il  ne  suffisait  pas  à  l'esclave  d'avoir  reconquis  la 
possession  de  sa  personne  morale  et  la  faculté 
de  se  créer  une  famille,  il  lui  fallait  encore,  pour 
son  avancement  personnel  et  pour  le  progrès  et  la 
sécurité  des  siens,  la  liberté  d'acquérir  et  de  possé- 
der des  biens,  et  le  libre  usage  de  droits  civils  et 
politiques. 

Ces  réclamations  étaient  légitimes,  puisqu'elles 
n'étaient,  en  somme,  que  l'expression  des  exigences 
sociales  de  la  nature  humaine.  L'Église  les 
appuya  et  s'efforça  d'en  démontrer  la  justice  et 
l'opportunité.     C'est   sous    l'inspiration    de   son 
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enseignement,  que  les  empereurs  multiplièrent  les 
moyens  d'émancipation.  (1)  Par  son  enseigne- 
ment et  par  son  exemple,  elle  contribua  à  trans- 

(1)  Donnons  quelques  exemples  de  la  sollicitude  de  l'Église 
en  faveur  de  l'esclave  : 

1°  On  impose  une  pénitence  à  la  maîtresse  qui  maltraite  son 
esclave.     (Con.  Eliberitanum,  anno  305,  Canon  5.) 

2°  On  excommunie  le  maître  qui,  de  son  autorité  privée, 
frappe  de  mort  son  esclave.  (Conc.  Epaoense,  anno  517,  Can. 
24.) 

3  °  Les  églises  sont  constituées  des  refuges  inviolables  en  faveur 
des  esclaves  coupables.  (Conc.  Epaoense  et  conc.  Aurelianense 
quintum  549,  Canon  39.) 

4°  Les  mutilations  faites  aux  esclaves  sont  défendues.  (Conc. 
Emeritense,  anno  666,  et  Conc.  Toletanum,  anno  675.) 

5°  L'Église  sévit  contre  ceux  qui  s'emparent  des  biens  ecclé- 
siastiques par  représailles  contre  le  droit  d'asile  accordé  aux 
esclaves.     (Conc.  Arausicanum  primum,  anno  441.) 

6°  On  réprime  toute  tentative  faite  contre  la  liberté  des  escla- 
ves affranchis  par  l'Église.  (Conc.  Aurelianense  V,  anno  549, 
et  Conc.  Arausicanum  I,  Can.  6.) 

7  °  L' Égl  >»3  se  charge,  contre  les  juges,  de  la  défense  des  affran- 
chis. (Conc.  Matisconense,  anno  585  ;  Conc.  Toletanum,  III, 
anno  589.)  Conc.  Toletanum  IV,  anno  633  ;  Conc.  Agathense, 
anno  506,  Canon  29.) 

8°  L'Église  recommande  le  rachat  des  captifs.  (Causa  12. 
Q.  2a.  Can.  16.) 

9°  Dans  ce  but,  S.  Ambroise  fait  vendre  les  vases  sacrés 
(S.  Ambrosius,  de  off.  I,  II,  15,  par.  70.) 

10°  Il  est  défendu  de  trafiquer  sur  les  esclaves  de  l'Église. 
(Conc.  apud  Salvanectum.) 

11°  La  liberté  est  accordée  aux  esclaves  qui  désirent  embrasser 
la  vie  monastique.  (Conc.  Romanum,  anno  597,  S.  Greg.  Ep. 
44.) 

12°  Les  abus  à  ce  sujet  sont  réprimés  (Lettre  du  pape  Gélase) 
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former  l'esclavage  en  colonat,  puis  en  servage  et 
tenure  franche  et  libre,  emmenant  ainsi  l'esclave, 
par  étapes  successives,  de  l'indigence  absolue  à  la 
propriété  parfaite  d'un  bien  immobilier.  C'est 
sous  son  égide  encore  que  ces  malheureux  ont 
acquis,  un  à  un,  leurs  droits  politiques,  familiaux, 
municipaux,  provinciaux  ou  nationaux. 

Nous  ne  pouvons  suivre  l'Église  dans  ce  travail 
d'émancipation  qu'elle  accomplit  dans  le  cours  des 
siècles,  sans  sortir  des  cadres  que  nous  nous  sommes 
tracés.  Nous  renvoyons  le  lecteur  avide  de  se 
renseigner  sur  ce  sujet  aux  excellents  auteurs 
catholiques  qui  l'ont  traité  avec  une  maîtrise 
rencontrée  nulle  part  ailleurs.  (1) 

Il  nous  suffit  de  savoir  que  l'esclavage  était, 
pour  ses  victimes,  un  obstacle  à  la  création  de 
familles  légitimes,  et  que  l'Église  s'attacha  avec 
dévouement  au  devoir  qu'elle  avait  de  le  faire 
disparaître  et  d'assurer  à  tous  la  liberté  du  mariage. 
Lafpremière  restauration  du  mariage  légitime,  ce 
fut  de  devenir  accessible  à  tous  :  aux  esclaves  com- 
me aux  personnes  libres. 


(1)  Wallon,  Histoire  de  V Esclavage  dans  V Antiquité  ; —  Paul 
Allard,  Les  esclaves  chrétiens  ; —  P.  Allard,  Esclaves,  Serfs  et 
Mainmortables. —  Balmès,  Le  Protestantisme  comparé  au  Catho- 
liçisme. 
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Il  y  avait  là  un  progrès  du  régime  familial  dans 
sa  puissance  d'extension,  puissance  qui  avait  été 
singulièrement  restreinte  par  la  pratique  de  l'es- 
clavage. Mais  c'était  un  progrès  extrinsèque. 
Le  Christianisme  devait  en  outre  apporter  à  la 
famille  antique  une  amélioration  intime  dans  sa 
constitution  et  dans  ses  fonctions. 

2°  Restauration  de  la  liberté  du  mariage 

Et  d'abord,  l'Eglise  exigea,  au  nom  du  droit  na- 
turel, que  le  mariage,d'où  procède  la  famille,  fut 
librement  contracté  de  la  part  de  l'homme  et 
de  la  femme. 

Dans  l'antiquité,  en  effet,  nous  l'avons  dit,  la 
femme  subissait  le  mariage  ;  elle  ne  le  contractait 
pas  véritablement  :  elle  devait  accepter  celui  que 
son  père  avait  préparé  et  contracté  pour  elle. 
En  certaines  régions,  elle  jouait  le  rôle  passif 
et  matériel  d'une  marchandise  mise  à  l'enchère 
et  vendue  au  plus  offrant  ;  ailleurs,  elle  devait, 
par  la  coutume,  être  la  proie  d'un  ravisseur. 

Le  Christianisme  ramena  le  mariage  à  sa  vraie  no- 
tion :  à  celle  d'un  contrat  bilatéral,  que  seul  le  con- 
sentement mutuel  des  parties  contractantes  peut 
rendre  valide.  C'est  ce  que  comportent  logiquement 
les  paroles  suivantes  de  S.  Paul  aux  Corinthiens  : 
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"  La  femme  n9a  plus  de  puissance  sur  son  propre 
corps  :  il  est  au  mari.  L'époux  n'a  plus  de  do- 
maine sur  le  sien  :  il  est  à  sa  femme." 

Par  le  mariage,  ils  ont  donc  donné,  la  femme  à 
son  mari  et  le  mari  à  sa  femme,  la  propriété  de 
leur  corps  respectif.  Il  y  a  là,  par  conséquent, 
une  aliénation  mutuelle  du  corps  de  l'époux  et  de 
l'épouse.  Or,  il  est  de  toute  évidence  qu'une 
telle  aliénation  ne  peut  se  réaliser  sans  un  acte 
librement  consenti  de  la  volonté,  et  elle  ne  peut 
être  mutuelle,  sans  un  contrat  bilatéral  ou  libre- 
ment contracté  de  part  et  d'autre. 

La  nature  contractuelle  du  mariage  excluait  de 
sa  célébration  tout  acte  de  violence  ou  tout  état 
d'âme  constituant  une  atteinte  à  la  liberté  de  la 
volonté  :  le  rapt,  la  violence  physique,  l'idiotie, 
l'erreur  et  la  crainte.  De  même,  elle  supposait 
dans  les  parties  contractantes  les  aptitudes  requises 
à  la  fin  recherchée  :  l'âge  nubile  et  la  puissance 
conjugale  .  Le  seul  fait  d'avoir  considéré  ces 
irrégularités  comme  des  empêchements  entraînant 
l'invalidité  du  mariage  est  donc  une  preuve  de 
l'estime  que  l'Église  faisait  de  la  liberté  requise 
par  la  célébration  valide  du  mariage. 
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3°  Le  mariage  élevé  à  la  dignité  de  sacrement 

Elle  fit  plus,  ou  plutôt,  le  Christ  fit  plus  :  il 
éleva  le  mariage,  de  son  état  naturel  de  contrat, 
à  la  dignité  de  sacrement  de  la  Nouvelle  Loi. 

Nous  avons  démontré  le  fait  de  la  restauration 
par  le  Christ  de  la  vie  surnaturelle.  (1)  Cette  vie 
de  la  grâce  a  été  apportée  à  la  terre  par  les  travaux, 
les  souffrances  et  la  mort,  en  un  mot,  par  les 
mérites  du  Sauveur  ;  c'est  une  faveur  gratuite 
dont  nous  pouvons  profiter,  si  nous  voulons,  et 
dans  la  mesure  que  nous  voulons  ;  c'est  encore 
un  bienfait  que  nous  pouvons  librement  refuser 
et  qui  ne  force  nullement  le  libre  assentiment  de 
notre  volonté.  Or,  pour  vivre  de  la  vie  chrétienne, 
il  faut  être  uni  au  Christ  qui  est  vis-à-vis  de 
nous  le  cep  dont  nous  sommes  les  rameaux  :  la 
sève  de  ses  mérites  et  de  sa  grâce  doit  circuler  en 
nous  pour  distribuer  à  nos  facultés  les  lumières 
de  la  Foi,  les  ardeurs  de  la  Charité  et  les  énergies 
surnaturelles  capables  de  nous  faire  vivre  d'une 
vie  divine.  (2)     Il  faut  donc  que  nous  posions 


(1)  Voir  les  chapitres  III  et  IV  du  présent  volume. 

(2)  C'est  ce  qu'expriment  sans  ambiguïté  les  paroles  suivantes 
de  Notre  Seigneur  (voir  S.  Jean,  XV,  1-8)  :  "  Je  suit  la  vraie 
**  vigne,  et  mon  Père  est  le  vigneron.  Il  retranchera  toutes  les 
"  branches  ne  portant  point  de  fruits  en  soi  ,  et  il  êmondera  toutes 
'*  celles  qui  portent  du  fruit,  afin  qu'elles  en  produisent  davantage. 
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librement  l'acte  qui,  par  institution  du  Christ 
lui-même,  doit  nous  unir  à  lui  et  engrener  nos 
énergies  aux  siennes.  De  là,  la  nécessité  des  sacre- 
ments, signes  sensibles  auxquels  nous  sommes 
libres  de  recourir  et  qui,  par  la  volonté  du  Rédemp- 
teur lui-même,  nous  unit  à  son  auguste  personne 
et  font  descendre  sa  grâce  en  nous. 

Et  pour  que  la  vie  familiale  soit  chrétienne  ou 
participante  de  la  vie  du  Christ,  il  faut  qu'elle 
soit  liée  surnaturellement  à  lui  par  un  sacrement  : 
le  mariage  doit  être,  pour  le  foyer  qui  naît,  le 
baptême  qui  lui  donne  son  titre  chrétien  et  fonde 
son  droit  aux  largesses  de  la  rédemption. 

Aussi  S.  Paul  n'hésite  pas  à  professer  que,  dans 
la  Loi  nouvelle,  le  mariage  est  un  sacrement  et 
même  que  ce  sacrement  est  grand,  parce  qu'il 
rappelle  aux  époux  chrétiens  le  mariage  mystique, 

"  Vous  êtes  déjà  purs,  à  cause  de  la  parole  que  je  vous  ai  dite. 
"  Demeurez  en  moi,  et  je  resterai  en  vous.  Comme  la  branche  ne 
"  peut  porter  de  fruit  d'elle-même  et  sans  demeurer  unie  au  cep,  il 
"  en  est  ainsi  de  vous  si  vous  ne  demeurez  en  moi.  Je  suis  le  cep 
"  de  la  vigne  et  vous  êtes  les  branches.  Celui  qui  demeure  en  moi 
"  et  en  qui  je  demeure,  porte  beaucoup  de  fruits,  car  vous  ne  pouvez 
"  rien  faire  sans  moi.  Si  quelqu'un  ne  demeure  pas  en  moi,  il 
'*  sera  jeté  dehors  comme  un  sarment  .  il  séchera,  et  on  le  ramassera, 
**  on  le  jettera  au  feu  et  il  brû'era.  Si  vous  demeurez  en  moi,  et 
"  que  mes  paroles  demeurent  en  vous,  vous  demanderez  tout  ce  que 
"  vous  voudrez,  et  il  vous  sera  accordé.  C'est  la  gloire  de  mon  Père 
"  que  vous  rapportiez  beaucoup  de  fruits,  et  que  vous  deveniez  mta 
"  disciples." 


10 
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ou  l'union  toute  d'amour  et  de  dévouement,  entre 
Jésus-Christ  et  son  Église.  "Ainsi,  dit-il  dans 
son  Épître  aux  Êphésiens,  les  maris  doivent  aimer 
leurs  femmes  comme  leur  propre  corps.  Qui  aime 
sa  femme  s'aime  lui-même  ;  car  nul  n'a  jamais  haï 
sa  chair,  mais  il  la  nourrit  et  la  soigne.  C'est 
aussi  ce  que  Jésus-Christ  fait  à  V égard  de  V Eglise  ; 
car  nous  autres  qui  formons  V Eglise,  nous  sommes 
les  membres  de  son  corps,  de  sa  chair  et  de  ses  os. 
C'est  pourquoi  il  dit  que  l'homme  doit  quitter  son 
père  et  sa  mère  et  s'attacher  à  son  épouse,  et  ils 
seront  deux  dans  une  même  chair.  Ce  sacrement 
est  grand,  je  dis  en  Jésus-Christ  et  dans  l'Eglise." 
Ainsi,  le  mariage  chrétien  n'est  pas  seulement 
un  contrat  bilatéral  et  libre,  créant  des  droits  et 
engendrant  des  devoirs  ;  c'est  une  greffe  de  l'u- 
nion conjugale  sur  l'union  surnaturelle  entre  le 
Christ  et  son  Église  ;  c'est  la  mise  en  communica- 
tion de  la  vie  familiale  avec  les  agents  surnaturels 
qui  peuvent  la  bénir,  la  féconder  et  la  surnatura- 
liser. Le  mariage  chrétien  est  le  baptême  des 
foyers  ;  il  remplit  l'atmosphère  de  la  famille 
qui  naît  de  l'esprit,  de  la  grâce  et  des  mérites  de 
Jésus-Christ.  Le  mariage  naturel  crée  le  foyer 
de  la  vie  naturelle  ;  le  sacrement  de  mariage  fonde 
et  consacre  le  sanctuaire  domestique  de  la  vie 
chrétienne. 
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4°  Sanctification  des  éléments  familiaux 

La  restauration  chrétienne  ne  devait  pas  seule- 
ment rendre  la  vie  domestique  accessible  à  tous, 
puis  restaurer  le  mariage  dans  sa  noblesse  et  sa 
liberté  natives  afin  de  l'élever  à  la  hauteur  d'un 
sacrement  d'ordre  surnaturel,  elle  avait  en  outre 
pour  mission  de  restituer  à  la  vie  familiale  son 
unité  et  sa  stabilité  primitives. 

Les  intentions  du  Rédempteur  ont  été  très 
claires  à  ce  sujet.  Un  jour,  des  Pharisiens  s'ap- 
prochèrent de  Jésus  et  lui  posèrent  avec  leur  hy- 
pocrisie habituelle  la  question  suivante,  qui  laisse 
supposer  que  déjà  ils  connaissaient  l'enseignement 
du  Sauveur  sur  ce  sujet  :(1) 

"  Est-il  permis  a  un  homme  de  renvoyer  safem- 
pour  quelque  cause  que  ce  soit  ? 

Jésus  profita  de  cette  occasion  pour  ramener  le 
mariage  à  son  institution  primitive  et  il  leur  répon- 
dit avec  une  autorité  toute  divine: 

:'  N' 'avez-vous  point  lu  que  celui  qui  créa  l'homme 
au  commencement  créa  un  mari  et  une  femme 
et  qu'il  leur  dit  :  Pour  cette  raison  le  mari  aban- 
donnera son  père  et  sa  mère,  et  il  s'attachera  à 
sa  femme,  et  ils  seront  deux  dans  une  seule 

(1)  Math.  XIX,  3-11.—  Voir  aussi  S-  Marc,  X,  2-12* 
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chair  ?  Ainsi  ils  ne  seront  plus  deux,  mais  une 
seule  chair.  Que  l'homme  donc  ne  sépare  pas 
ce  que  Dieu  a  joint. 

"  Mais,  pourquoi,  lui  dirent-ils,  Moïse  a-t-il 
ordonné  de  donner  à  sa  femme  un  acte  de  répudiation 
et  de  la  renvoyer  ? 

"Il  leur  répondit:  C'est  à  cause  de  la  dureté 
de  votre  cœur  que  Moïse  vous  a  permis  de  quitter 
vos  femmes  ;    mais  cela  n'a  pas  été  ainsi  dès 

LE  COMMENCEMENT. 

"  Aussi  je  vous  déclare  que  quiconque  renvoie 
sa  femme,  si  ce  n'est  en  cas  d'adultère,  et  en  épouse 
une  autre,  commet  un  adultère  ;  et  que  celui  qui 
épouse  celle  qu'un  autre  a  renvoyée,  commet  aussi 
un  adultère. 

"  Ses  disciples  lui  dirent  :  Si  telle  est  la  condition 
de  l'homme  à  l'égard  de  sa  femme,  il  n'est  pas 
avantageux  de  se  marier. 

"  77  leur  dit  :  Tous  ne  saisissent  pas  cette  consé- 
quence, mais  ceux  seulement  à  qui  l'intelligence  en  a 
été  donnée. 

"  Car,  il  y  a  des  abstinents  du  mariage  qui  sont 
nés  tels,  dès  le  sein  de  leur  mère  ;  il  y  en  a  d'autres 
qui  ont  été  faits  tels  par  les  hommes  ;  enfin,  il  y  en  a 
des  autres  qui  eux-mêmes  se  mortifièrent  dans  l'abs- 
tinence en  vue  du  royaume  des  deux,  Qui  peut 
comprendre,  le  comprenne" 
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L'Église  comprit  et  mit  immédiatement  en 
pratique  tout  renseignement  de  son  divin  Maître  : 
elle  honora,  encouragea  et  protégea  la  virginité, 
librement  acceptée  dans  le  but  de  travailler  avec 
un  désintéressement  plus  complet,  à  la  gloire  de 
Dieu  et  au  salut  des  âmes  ;  et,  pour  ceux  qui  ne 
sont  pas  appelés  à  ces  sommets  du  renoncement  et 
de  l'immolation,  elle  s'efforça  de  relever  et  de 
sanctifier  l'état  du  mariage.  Elle  vit  dans  l'union 
qui  la  relie  à  son  Fondateur,  une  image  de  la  vie 
conjugale.  Et  constatant  la  dissolution  qui  avait 
tout  corrompu  dans  la  famille,  elle  proclama  l'unité 
nécessaire  à  tout  foyer  et  prit  les  moyens  de  la 
promouvoir  et  de  la  défendre  parmi  les  siens,  en 
proscrivant  les  coutumes  existantes,  la  polygamie 
et  le  concubinat.  Elle  y  mit  le  dévouement  et 
l'énergie  qu'elle  sut  également  apporter  à  la  dé- 
fense de  sa  propre  unité  en  se  protégeant  contre  le 
schisme  et  l'hérésie.  Enfin,  elle  bénit  la  stabilité 
de  la  vie  domestique  et  lui  donna  une  garantie 
de  permanence,  en  mettant  fin,  dans  son  sein,  à 
la  pratique,  alors  si  commune  et  si  désastreuse  du 
divorce  ;  et  pour  cela,  elle  renouvela  l'enseigne- 
ment du  Sauveur  et  lui  donna  généreusement 
l'appui  de  son  autorité.  "  Quant  aux  personnes  qui 
ne  sont  pas  mariées  ou  qui  sont  veuves,  je  leur  déclare, 
dit  S.  Paul  aux  Corinthiens,  qu'il  leur  est  bon  de 
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demeurer  en  cet  état,  comme  j'y  demeure  moi-même. 
Que  si  elles  sont  trop  faibles  pour  garder  la  conti- 
nence, qu'elles  se  marient  ;  car  il  vaut  mieux  se 
marier  que  de  brûler.  Quant  à  ceux  qui  sont  déjà 
mariés,  ce  n'est  pas  moi,  mais  le  Seigneur  qui  leur 
fait  ce  commandement,  que  la  femme  ne  se  sépare 
point  d'avec  son  mari.  Que,  si  elle  s'en  sépare, 
elle  demeure  sans  se  marier,  ou  se  réconcilie  avec 
son  mari  ;  et  que  le  mari  de  même  ne  quitte  pas  sa 
femme."  (1) 

Les  exhortations  du  Christ  et  de  ses  apôtres, 
confirmées  par  l'exemple  de  tant  de  saints  et  fécon- 
dées par  le  sang  du  Sauveur  et  de  millions  de  mar- 
tyrs, triomphèrent  des  préjugés  et  des  coutumes 
du  Paganisme,  de  la  crauauté  des  empereurs  et  de 
l'égoïsme  sensuel  qui  est  au  fond  de  tous  les  cœurs. 
Elles  prévalurent  avec  le  Christianisme,  et  elles 
se  retrouvent  encore  dans  nos  mœurs  à  un  inter- 
valle de  près  de  vingt  siècles.  La  famille  se  voyait 
solidement  établie  sur  sa  base  d'unité  et  de  stabi- 
lité. Il  restait  à  fortifier  dans  son  sein  le  règne 
de  l'harmonie  et  de  la  paix  dans  la  justice  et  la 
charité.  Il  fallait  faire  disparaître  du  mari  le 
despotisme  dont  le  Paganisme  avait  revêtu  l'auto- 
rité, et  de  la  femme  puis  de  l'enfant,  l'abjection 

(1)  I  Epttre  de  S.  Paul  aux  Corinthiens,  VII,  8  •  11. 
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dans  laquelle  les  avait  plongés  la  faiblesse  de 
leur  tempérament. 

Il  fallait  d'abord  faire  sortir  le  pouvoir  familial 
de  ce  camp  retranché  où  il  s'était  relégué  en  s'ap- 
puyant  sur  la  force  et  d'où  il  ne  sortait  que  pour  se- 
mer la  terreur  et  imposer  une  soumission  servile. 
Il  était  également  urgent  de  relever  l'obéissance  et 
de  la  libérer  de  cette  fange  où  elle  s'enfonçait  avec 
les  chaînes  qu'elle  traînait.  L'autorité  devait 
revêtir  un  manteau  royal,  dû  à  une  largesse  de 
Dieu,  et  qui,  donnée  à  l'homme,  le  relevait  au 
dessus  de  lui-même  pour  en  faire  un  participant 
et  un  représentant  de  l'Autorité  divine.  Ainsi, 
dépouillée  de  l'appareil  brutal  de  la  force  et 
revêtue  de  la  dignité  spirituelle  du  droit,  elle  se 
montrait  avec  une  noblesse  capable  de  rehausser 
le  caractère  raisonnable  et  moral  de  l'homme. 
Elle  inspirait  à  celui  qui  en  était  revêtu  la  cons- 
cience de  sa  charge  et  de  ses  obligations  et  les 
vertus  de  désintéressement,  de  dévouement  et  de 
bonté  unie  à  la  fermeté,  qui  sont  la  marque  de  sa 
divine  origine  Elle  convenait  admirablement  au 
faible  comme  au  fort  puisqu'elle  faisait  abstraction 
de  la  force  matérielle  ;  elle  se  présentait  de  plus 
à  l'inférieur,  avec  un  caractère  aimable  et  bien- 
veillant qui  attirait  l'affection  et  la  confiance.  Au 
lieu  de  déprimer,  comme  le  despotisme  qui  impo- 
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sait  la  sujétion  servile,  elle  relevait  l'obéissance, 
l'ennoblissait  et  portait  ses  regards  jusqu'aux  cieux. 
Elle  la  rendait  confiante,  enjouée,  dévouée,  méri- 
toire et  complète.  L'homme  qui  obéit  cessait 
d'être,  comme  sous  l'esclavage  païen,  une  brute 
qui  simplement  exécute  sous  la  terreur  du  fouet  ; 
il  se  retrouvait  homme,  homme  intelligent,  libre 
et  surnaturel,  homme  concevant  son  devoir  et 
voulant  délibérément  l'accomplir,  pour  plaire  à 
un  Maître  qui  règne  dans  les  cieux  et  auquel  tous 
doivent  respect  et  soumission. 

Or,  voilà  la  mentalité  que  le  Christ  et  les  Apôtres 
s'efforcèrent  de  créer.  Ils  commencèrent  par 
déclarer  le  caractère  divin  du  pouvoir  :  "  Non 
est  enim  potestas  nisi  a  Deo.  Tout  pouvoir  vient  de 
Dieu.(l)"  s'écriait  S.  Paul,  l'Apôtre  des  Gentils. 
Le  roi  dans  son  royaume,  le  gouvernement  dans 
la  république,  le  prince  dans  sa  principauté,  le 
magistrat  dans  ses  fonctions,  le  père  dans  sa 
famille,  le  maître  dans  son  domaine,  tous  ont  une 
autorité  qui  dérive  du  ciel;  à  tous,  il  faut  obéir, 
parce  qu'alors  c'est  obéir  à  Dieu  :  tous  ont  pour 
mission  de  remplacer  Dieu  auprès  des  hommes  et 
pour  fonction  de  commander  concrètement  et 
visiblement  ce  que  Dieu  ordonne  invisiblement 
mais  réellement  du  haut  des  cieux.     De  là  cette 

(1)  Rom.  XIII,  1. 
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affirmation  qu'ils  lancèrent  fièrement  à  la  face  des 
tyrans  quand  ceux-ci  se  mirent  en  conflit  avec 
l'autorité  divine  :  "  Il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu 
qu'aux  hommes  ."(1)  De  là  encore,  le  devoir  de 
soumission  que  tous  les  prédicateurs  de  l'Évangile 
recommandèrent  aux  subordonnés,  quand  le  supé- 
rieur, même  si  par  ailleurs  il  est  tyran,  sait  com- 
mander des  choses  qui  ne  répugnent  pas  à  la 
volonté   divine. 

Et,  dans  la  famille (2),  ils  donnèrent  l'autorité 
aux  parents  qui,  par  elle,  exercent,  d'une  manière 
digne  de  l'homme,  le  droit  de  propriété  qu'ils 
ont,  naturellement,   sur  leurs  propres  enfants,  et 


(1)  Actes  des  Apôtres,  V,  29. 

(2)  L'hitoire  des  premiers  siècles  nous  permet  de  juger  combien 
furent  nombreuses  les  familles  qui  se  laissèrent  animer  et  féconder 
de  l'esprit  chrétien.  Cet  esprit  engendrait  une  vie  toute 
dépouillée  de  sensualité,  et  tout  enflammée  d'ardeur  surnaturelle. 
Elle  avait  sa  formule  dans  ces  paroles  de  S.  Paul  :  "  Ne  vivez 
pas  dans  les  excès  de  vin,  ni  dans  la  bonne  chère,  ni  dans  la  débauche, 
ni  dans  la  contention,  mais  revêtez-vous  de  Jésus-Christ  et  ne  cher- 
chez point  à  contenter  les  désirs  de  la  chair."  (Rom.  VIII,  13-14). 
Or,  c'est  par  millions  qu'il  faut  compter  les  martyrs  qui  préfé- 
rèrent alors  les  souffrances  glorieuses  de  la  vie  surnaturelle  aux 
abdications  de  la  vie  sensuelle.  C'est  par  milliers  que  nous 
voyons  dans  les  siècles  postérieurs  ceux  qui  peuplèrent  les  soli- 
tudes afin  de  suivre  avec  plus  d'exactitude  la  direction  tracée 
par  l'Apôtre.  Que  s'ils  furent  si  nombreux  ceux  qui  ne  reculèrent 
pas  devant  les  formes  si  héroïques  de  cette  vie  portée  à  sa  per- 
!  e  ction,  combien  plus  nombreux  encore  furent  ceux  qui  acceptèrent 
généreusement  ses  formes  ordinaires  ? 
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par  convention,  sur  leurs  familiers,  quels  qu'ils 
soient,  enfants  adoptifs,  personnes  recueillies, 
serviteurs  ou  servantes,  engagés  ou  donnés.  Ils 
hiérarchisèrent  l'autorité  familiale  du  père  à  la 
mère  :  dans  le  père,  ils  saluèrent  le  premier 
ministre  de  Dieu,  le  prince  souverain  dans  les 
choses  familiales  et  lui  réservèrent  en  particulier 
le  ministère  des  affaires  extérieures  ;  ils  confé- 
rèrent à  la  mère  le  ministère  de  l'intérieur,  en  la 
maintenant  toutefois  sous  la  haute  régie  de  l'auto- 
rité paternelle.  L'administration  de  la  famille 
a  été  ainsi  assimilée  au  gouvernement  individuel 
de  la  personne  humaine  dans  laquelle  la  direction 
bien  équilibrée  se  hiérarchise  de  la  raison  à  la 
volonté,  pour  rendre  tous  les  actes  de  la  personne 
humaine  raisonnablement  conçus  et  moralement 
commandés.  Puis,  désirant  compléter  leur  ensei- 
gnement, ils  rappelèrent  à  tous  leurs  devoirs  ; 
ils  montrèrent  les  intentions  surnaturelles  dont 
l'obéissance  doit  savoir  s'inspirer  pour  être  chré- 
tienne ;  puis  ils  apprirent  à  l'homme  comment  il 
pouvait  surnaturaliser  chacune  des  fonctions 
familiales. 

Écoutons  les  enseignements  admirables  de 
S.  Paul,  le  législateur  suscité  par  Dieu  de  la  vie 
familiale  chrétienne. 
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"  Mes  frères,  dit-il  aux  Êphésiens,  ayez  donc  soin 
de  vous  conduire  avec  une  grande  circonspection, 
non  comme  des  personnes  imprudentes  {1) .  .  .  Rem- 
plissez-vous du  Saint-Esprit,  (2) . .  .  en  étant  soumis 
les  uns  aux  autres  dans  la  charité  de  Jésus- 

Christ."(3) 

"  Que  les  femmes  soient  soumises  à  leurs  maris, 
comme  au  Seigneur.  Car  le  mari  est  le  chef  de  la 
femme,  comme  Jésus-Christ  est  le  chef  de  VÊglise, 
qui  est  son  corps  et  dont  il  est  le  Sauveur.  Comme 
donc  VÊglise  est  soumise  à  Jésus-Christ,  les  femmes 
doivent  être  soumises  également  en  tout  à  leurs 
maris."  (4:) 

"  Et  vous,  maris,  aimez  vos  femmes,  comme 
Jésus-Christ  a  aimé  VÊglise  et  s'est  sacrifié  pour 
elle,  afin  de  la  sanctifier  après  V avoir  purifiée  dans 
le  baptême  de  Veau  par  la  parole  de  vie,  pour  la 
faire  paraître  devant  lui  pleine  de  gloire,  n'ayant  ni 
tache,  ni  ride,  ni  rien  de  semblable  et  pour  qu'elle 
soit  sainte  et  irrépréhensible.  Ainsi,  les  maris 
doivent  aimer  leurs  femmes  comme  leur  propre 
corps.  Celui  qui  aime  sa  femme  s'aime  soi- 
même."  (b) 


(1)  Epître  aux  Ephésiens,  V,  15. 

(2)  Ibid.  18. 

(3)  Ibid.  21. 

(4)  Ibid,  22-24. 

(5)  Ibid,  25-28. 
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"  Et  vous,  enfants,  obéissez  à  vos  parents,  en  vue 
du  Seigneur.  Car,  c'est  justice.  Honorez  votre 
père  et  votre  mère.  C'est  le  premier  commandement 
auquel  Dieu  ait  attaché  une  récompense  :  celle 
d'être  heureux  et  de  vivre  longtemps  sur  la  terre."(l) 

"  Et  vous,  pères,  n'irritez  point  vos  enfants  ;  mais 
ayez  soin  de  bien  les  élever  en  les  corrigeant  et  les 
instruisant,  selon  la  volonté  du  Seigneur." (2) 

"  Vous,  serviteurs,  obéissez  à  ceux  qui  sont  vos 
maîtres  selon  la  chair,  avec  crainte  et  respect,  dans 
la  simplicité  de  votre  cœur,  comme  à  Jésus-Christ 
même.  Ne  les  servez  pas  seulement  lorsqu'ils  ont 
l'œil  sur  vous,  comme  si  vous  ne  pensiez  qu'à  plaire 
aux  hommes  ;  mais  comme  des  serviteurs  de  Jésus- 
Christ,  faites  de  bon  cœur  la  volonté  de  Dieu.  Servez- 
les  avec  affection,  regardant  en  eux  le  Seigneur,  et 
non  les  hommes." (3) 

"  Et  vous,  maîtres,  témoignez  de  même  de  l'affec- 
tion à  vos  serviteurs,  calmant  vos  menaces,  sachant 
que  d'eux  et  de  vous  le  Seigneur  est  le  même  dans  les 
deux,  Seigneur  auprès  de  qui  il  n'y  a  point  d'accep- 
tion de  personnes ."(4) 


(1)  Ibid,  VI.  1-3. 

(2)  Ibid,  VI,  4. 

(3)  Ibid,  VI,  5-7 

(4)  Ephésiens»  V,  9, 


SES  ÉTAPES  HISTORIQUES  283 

On  sent  combien  cette  doctrine,  qui  met  de  côté 
toute  préoccupation  terrestre,  est  réconfortante 
pour  l'âme  ;  combien  elle  ennoblit  le  comman- 
dement en  le  rendant  plus  affectueux,  plus  digne 
de  l'homme,  plus  fidèle  au  modèle  qui  lui  est  pro- 
posé dans  la  Providence  divine  ;  et  combien  elle 
sait  également  relever  l'obéissance,  en  lui  inspi- 
rant des  motifs  qui  portent  ses  regards  au 
delà  des  misères  humaines  et  placent  fermement 
les  inférieurs  dans  la  sérénité  des  mérites  célestes. 

L'Apôtre  ne  craignit  pas  de  descendre  jusque 
dans  les  détails  des  diverses  fonctions  familiales. 
Il  voulut  y  voir  dominer  l'esprit  chrétien,  et  ce 
désir  se  manifeste  dans  toutes  ses  épîtres. 

Il  demande  aux  époux  de  remplir  saintement 
leurs  devoirs  conjugaux  ;  d'apporter  à  leur  accom- 
plissement les  vertus  de  justice  et  de  sincérité,  de 
fidélité  et  même  de  mortification,  leur  recomman- 
dant de  fuir  en  tout,  même  dans  la  pratique  de 
la  tempérance,  les  pièges  du  démon.  Il  renouvelle 
les  prescriptions  de  l'Ancien  Testament  sur  la 
nécessité  et  la  manière  de  bien  élever  les  enfants  : 
cette  œuvre  doit  s'accomplir  par  l'enseignement, 
l'exemple,  la  surveillance  et  la  correction,  avec 
affection,  dévouement  et  discernement,  et  surtout 
beaucoup  de  modération  dans  les  réprimandes, 
ayant  toujours  en  vue  la  gloire  de  Dieu  et  l'intérêt 
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des  âmes.  Et  enfin,  les  devoirs  officieux  d'assis- 
tance, de  secours,  etc,  sont  reppelés,  avec  le  seul 
motif  de  les  bien  accomplir:  "  Omnia  ingloriam 
Dei  faute"  (1) 

Cette  prédication  de  S.  Paul  était  brillante  et 
ardente  ;  elle  surpassait  celle  de  tous  les  autres 
Apôtres  ;  mais  elle  n'était  pas  la  seule  à  rappeler 
les  droits  et  les  obligations  des  familles  chré- 
tiennes. Les  épîtres  de  S.  Paul,  les  Actes  des 
Apôtres  et  les  documents  anciens  de  l'histoire 
ecclésiastique  fournissent  maintes  preuves  de 
l'activité  extraordinaire  des  Apôtres  en  général  et 
des  premiers  prédicateurs  de  l'Évangile.  Tite  et 
Timothée,  tous  deux  disciples  de  S.  Paul,  furent 
de  ce  nombre,  et  nous  savons  par  les  épîtres  de 
S.  Paul,  quel  soin  il  prit  de  leur  déterminer  la 
matière  et  la  forme  chrétienne  de  leur  prédication. 

"  Ne  reprenez  pas,  dit-il  à  Timothée,  évêque 
d'Êphèse,  ne  reprenez  pas  les  vieillards  avec  rudesse  ; 
mais  avertissez-les  comme  vos  pères  ;  les  jeunes 
hommes  comme  vos  frères  ;  les  femmes  âgées  comme 
vos  mères,  les  jeunes  filles  comme  vos  sœurs, 
mais  en  toute  pureté. .  ."(2) 


(1)  le  Epître  de  S.  Paul  aux  Corinthiens,  X,  31. —  Voir  aussi  I 
Cor.  V,  29-32.—  Col.  IV,  17. 

(2)  le  Epître  de  S.  Paul  à  Timothée,  V,  1-2. 
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"  Que  tous  les  esclaves  qui  sont  sous  le  joug  sa- 
chent qu'ils  sont  obligés  de  rendre  toute  sorte  d'honneur 
à  leurs  maîtres,  afin  de  n'être  pas  cause  que  le  nom 
et  la  doctrine  de  Dieu  soient  exposés  à  la  médisance 
des  hommes.  Que  ceux  dont  les  maîtres  sont  des  fi- 
dèles ne  profitent  pas  du  fait  qu'ils  sont  leurs  frères 
pour  les  mépriser  ;  mais  qu'ils  les  serve,  au  con- 
traire, encore  mieux,  parce  qu'ils  sont  fidèles  et  plus 
dignes  d'être  aimés,  eux  qui  participent  à  la  même 
grâce.  Voilà  ce  que  vous  devez  enseigner,  et  à  quoi  vous 
devez  exhorter." (1) 

S.  Paul  donne  un  conseil  analogue  à  Tite,  qu'il 
a  établi  évêque  dans  l'Ile  de  Crète. 

"  Vous,  dit-il,  parlez  d'une  manière  qui  soit  digne 
de  la  saine  doctrine.  Enseignez  aux  vieillards  à 
être  sobres,  honnêtes,  modérés  et  à  se  conserver  purs 
dans  la  foi,  dans  la  charité  et  dans  la  patience. 

"  Apprenez  de  même  aux  femmes  avancées  en 
âge  à  faire  voir  dans  tout  leur  extérieur  une  sainte 
modestie,  à  n'être  ni  médisantes,  ni  sujettes  au  vin, 
mais  à  donner  de  bonnes  instructions,  en  inspirant 
la  sagesse  aux  jeunes  femmes,  et  en  leur  apprenant 
à  aimer  leurs  maris  et  leurs  enfants,  à  être  bien 
réglées,  chastes,  sobres,  attachées  à  leur  ménage, 
bonnes,  soumises  à  leurs  maris,  afin  que  la  parole 


(1)  le  Ep.  de  S.  Paul,  à  Tïm.,   VI,  1-2. 
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de  Dieu  ne  soit  point  exposée  aux  blasphèmes  ou 
aux  médisances. 

"  Exhortez  aussi  les  jeunes  hommes  à  être  sobres. 

"Rendez-vous  vous-même  un  modèle  de  bonnes 
œuvres  en  toutes  choses,  dans  la  pureté  de  la  doctrine, 
dans  F  intégrité  de  votre  vie,  et  dans  la  gravité.  Que 
vos  paroles  soient  saines  et  irrépréhensibles,  afin  que 
nos  adversaires  rougissent,  n'ayant  aucun  mal  à  dire 
de  nous.  .  .  (1) 

"  Engagez  les  esclaves  à  être  bien  soumis  à  leurs 
maîtres,  à  leur  complaire  en  tout,  à  ne  point  les 
contredire,  à  ne  rien  détourner  de  leurs  biens,  mais 
à  leur  témoigner  en  tout  une  entière  fidélité,  afin 
qu'en  toutes  choses  ils  fassent  honneur  à  la  doctrine 
de  Dieu,  noire  Sauveur ...  (2) 

"  Prêchez  ces  vérités,  exhortez  et  reprenez  avec 
une  pleine  autorité.  Que  personne  ne  vous  mépri- 
se." (3) 

Jésus  ne  s'était  donc  pas  contenté  de  faire  sortir 
la  famille  de  l'ornière  où  l'avait  jetée  le  péché  ni  de 
lui  restituer  l'étole  de  sa  grâce  primitive  ;  il  lui 
avait  fourni,  dans  la  prédication  indéfectible  de 
l'Église  fondée  par  lui,  la  puissance  qui  devait 
assurer  la  permanence  de  sa  restauration. 


(1)  Epître  de  S.  Paul  à  Tite,  II,  1-7. 

(2)  Ibid.  II,  9-10. 

(3)  Ibid.  II,  15. 


CHAPITRE  II 

LA  FAMILLE   CONTEMPORAINE 
NON  CHRISTIANISÉE 


1°  Déchéance  commune  à  toutes  les 
familles  païennes 

La  réforme  produite  dans  l'institution  et  les 
mœurs  familiales  par  l'enseignement  et  la  pratique 
du  Christianisme  est  hors  de  tout  doute  :  les 
raisons  que  nous  avons  fait  valoir  dans  les  articles 
précédents  ont  en  elles-mêmes  une  force  persuasive 
suffisante.     Il  semble  inopportun  d'y  insister. 

Toutefois,  le  fait  qu'elles  révèlent  est  rendu 
palpable,  même  de  nos  jours,  par  la  mise  en  paral- 
lèle de  la  civilisation  chrétienne  avec  la  civilisation 
païenne  contemporaine  :  c'est  un  point  sur 
lequel  nous  croyons  devoir  attirer  spécialement 
l'attention.  Il  illustre  et  confirme  notre  thèse  ; 
et  il  atteste  que  le  Christianisme  est  le  seul  à 
posséder  cette  vitalité  et  cette  fécondité  qui,  si 
on  n'y  met  pas  d'obstacle,  engendrent  dans  la 
famille  une  vie  progressive,  basée   sur  la  justice 
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et  la  charité,  assurant  le  respect  des  droits  et 
raccomplissement  des  devoirs  et  aboutissant  à  une 
résultante  d'harmonie  et  de  prospérité. 

Après  l'exposé  que  nous  avons  fait  précédem- 
ment, il  ne  nous  reste  qu'à  passer  en  revue  les 
coutumes  et  les  mœurs  des  peuples  actuellement 
plongés  dans  le  Paganisme.  Pour  le  faire,  nous 
laissons  intentionnellement  de  côté  les  documents 
trop  récents,  si  instructifs  et  si  concluants  qu'ils 
soient  ;  nous  préférons  nous  appuyer  sur  des  docu- 
ments qui  datent  de  la  première  moitié  du  XIX  e 
siècle.  Il  nous  semble  plus  sûr  ainsi  de  découvrir 
les  vrais  produits  du  naturalisme  païen.  Car,  les 
communications  devenues  plus  faciles,  plus  nom- 
breuses et  plus  constantes,  ont  mis  le  barbare  en 
contact  avec  la  civilisation  chrétienne  et  ont  fata- 
lement influé  sur  sa  manière  de  penser  et  d'agir.  (1) 

Et  d'abord  le  caractère  le  plus  universel  d'infé- 
riorité que  l'on  constate  chez  tous  ces  peuples, 
c'est  un  naturalisme  profond,  qui  exclut  de  la  vie 
familiale  toute  conception  et  toute  tentative  de 
vie  surnaturelle.  Comme  autrefois,  les  païens 
de  nos  jours  ignorent  la  vocation  surnaturelle  de 
l'homme  et  le  rôle  que  la  grâce  divine  doit  jouer 

(1)  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  l'ouvrage  de  M.  Aug.  Wahlen, 
Mœurs  et  coutumes  de  tous  les  peuples  4u  monde,  4  vols  grd  in-8, 
Bruxelles,  1843. 
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dans  la  vie.  Leurs  traditions  révèlent  chez  eux 
comme  chez  ceux  de  l'antiquité,  des  restes  défor- 
més, mais  facilement  reconnaissables,  de  la  Révé- 
lation primitive.  Elles  prennent  toutefois  des 
formes  superstitieuses  et  couvrent  d'un  voile 
épais  les  mystères  de  la  création  de  l'homme,  de 
son  élévation  surnaturelle,  de  sa  restauration 
par  le  Christ  et  des  moyens  de  nous  appliquer  les 
mérites  et  les  secours  du  Sauveur.  Et,  sans  les 
lumières  d'une  Révélation  nouvelle,  il  leur  est 
impossible,  à  eux  comme  à  ceux  d'autrefois,  d'en 
découvrir  la  vérité.  Le  mobile  de  leurs  efforts 
ne  leur  vient  pas  du  ciel  ;  tout  chez  eux  est  en 
somme  tiré  d'un  fond  purement  humain,  et  tout 
pratiquement  se  termine  à  une  jouissance  qui  ne 
dépasse  pas  le  niveau  de  l'homme.  Leur  vie 
familial^,  en  particulier,  ne  dépasse  pas  les  cadres 
restreints  des  nécessités  terrestres. 

Si  encore  leur  raison,  éclairée  de  toutes  les 
splendeurs  de  sa  propre  lumière,  entrevoyait  et 
recherchait  les  perfections  compatibles  avec  la 
dignité  humaine,  le  mal  serait  amoindri:  Mais, 
sans  le  secours  de  Dieu,  l'homme  déchu  tend  moins 
à  se  relever  qu'à  déchoir  encore,  moins  à  suivre  ses 
impulsions  spirituelles  qu'à  céder  à  ses  entraî- 
nements sensuels,  moins  à  interroger  les  réclama- 
tions un  peu  abstraites  du  droit  et  du  devoir  qu'à 
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tout  régler  par  les  préoccupations  d'intérêt  person- 
nel et  d'après  les  mesures  fournies  par  la  force. 

Aussi,  la  famille  païenne  se  montre-elle,  aujour- 
d'hui comme  autrefois,  une  institution  dégradée 
et  informe.  Elle  n'est  pas  un  sanctuaire  où 
s'allume  et  s'entretient  une  vie  divine.  Que 
dis- je  ?  Elle  n'a  même  pas  cette  personnalité 
juridique,  d'ordre  naturel  et  moral,  qui  assurerait 
sa  propre  vie  et  en  ferait  un  être  spécial,  distinct 
des  individus,  que  tous  doivent  aimer  et  respecter 
et  dont  tous  sont  tenus  de  promouvoir  les  intérêts. 

C'a  été  la  gloire  du  Christianisme  d'élever  la 
famille  au  dessus  de  la  personne  individuelle, 
d'assurer  sa  consistance,  de  mettre  en  lumière 
ses  droits  et  ses  devoirs,  en  un  mot,  de  lui  donner 
une  charte  de  noblesse  qui  précisait  sa  personnalité 
naturelle. 

Le  vieux  Droit  romain  avait  autrefois  reconnu 
et  consacré  la  personne  juridique  de  la  société 
domestique  :  la  famille  patricienne,  comme  telle, 
jouissait  de  titres,  d'honneurs  et  de  privilèges 
qu'elle  communiquait  à  ses  membres  ;  la  famille 
plébéienne  était  aussi  dotée  de  sa  personnalité  : 
elle  avait  ses  obligations  et  ses  privilèges  de  cliente. 
Malheureusement,  la  personne  juridique  de  la 
famille  était  chez  les  Romains  tout  artificielle. 
L'épouse  pouvait  appartenir  à  une  famille  diffé- 
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rente  de  celle  de  son  mari  ;  elle  entrait  dans  celle- 
ci,  non  par  le  mariage,  mais  par  une  formalité 
légale  qui  la  mettait  sous  la  tutelle  de  son  mari, 
in  manum  mariti  ;  dans  le  cas  opposé,  elle  appar- 
tenait, même  épouse,  à  la  famille  de  son  père. 
De  même,  le  fils  ne  faisait  partie  de  la  familje  de 
son  père  que  par  un  acte  arbitraire  de  reconnais- 
sance et  d'adoption  qui  lui  donnait  le  droit  de 
vivre.  Cet  acte  consistait  pour  le  père  à  relever 
le  nouveau-né  que  Ton  venait  déposer  à  ses  pieds 
après  sa  naissance.  Les  liens  naturels  du  mariage 
et  de  la  naissance  ne  comptaient  par  eux-mêmes 
pour  rien.(l) 

Le  Christianisme  s'attache,  au  contraire,  à 
défendre  et  à  perfectionner  la  famille  telle  que  la 
nature  l'a  constituée,  avec  ses  liens  naturels,  ses 
attributs  sociaux  et  sa  personnalité  morale  dis- 
tincte de  la  personnalité  individuelle  de  ses 
membres  :  elle  a  ses  titres,  son  nom,  ses  privilèges, 
son  domaine  possible,  ses  droits  et  ses  obligations. 
En  réprouvant  la  polygamie  et  la  répudiation, 
l'Église  affermit  son  unité  et  assure  sa  permanence; 
elle  voit  en  elle  un  facteur  autonome  de  sanctifi- 
cation et,  dans  cette  vue,  elle  procure  sa  sainteté 
sociale,  en  sanctifiant,  non  seulement  ses  membres, 

(1)  Cf.  Ortolan,   Institutes  de  Justinien,  tome  I. 
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mais  encore  son  origine,  ses  liens,  son  esprit  et 
ses  fonctions. 

A  la  lumière  de  son  enseignement  et  sous  l'im- 
pulsion de  ses  efforts,  apparurent  en  Italie,  en 
France,  en  Espagne,  en  Angleterre,  en  Allemagne 
et  dans  les  pays  les  plus  lointains  de  l'Europe,  ces 
familles  compactes,  fécondes  et  durables,  si 
attachées  à  leurs  traditions,  si  fier  es  de  leur  nom 
et  de  leurs  lignées,  si  soucieuses  de  leur  intérêt  et  de 
leur  bonheur.  Le  régime  féodal,  tout  animé  de 
l'esprit  chrétien,  contribua  grandement  à  leur 
expansion  et  à  leur  cohésion,  par  la  concession 
des  titres  de  noblessse  et  des  domaines  qui  s'y 
rattachaient.  A  côté  et  sous  la  tutelle  des  grandes 
maisons,  se  fondèrent  aussi,  dans  les  centres 
urbains  et  sur  les  domaines  ruraux,  des  foyers  plus 
modestes,  mais  aussi  chrétiens,  aussi  traditiona- 
listes et  d'une  consistance  aussi  ferme  et  aussi 
durable. 

Or,  cette  cohésion  sociale  est  actuellement 
propre  aux  foyers  vraiment  chrétiens.  Partout 
ailleurs,  à  quelques  exceptions  près,  la  famille 
apparaît  comme  une  agglomération  humaine,  sans 
unité,  sans  stabilité  et  sans  personnalité  juridique 
dont  on  tienne  compte.  Nous  nous  trouvons 
en  présence  de  troupeaux  d'individus  humains, 
formant  imparfaitement  xm  corps  social,  ayant 
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faiblement  conscience  de  leur  mission  éducatrice 
et  chez  qui  le  souci  de  leur  consistance  et  de  leur 
stabilité  ne  s'appuie  sur  aucun  fondement  moral. 
On  a  cédé,  sans  doute,à  l'instinct  de  sociabilité  en 
réclamant  la  communauté  domestique,  mais  sans 
entrevoir  le  but  moral  d'une  pareille  institution 
et  avec  la  préoccupation  de  tourner  au  profit  de 
l'égoïsme  et  du  sensualisme  masculins  les  avan- 
tages de  cette  association. 

La  force  a  partout  triomphé.  La  faiblesse  de 
la  femme  et  de  l'enfant,  privée  de  la  protection 
qu'elle  aurait  trouvée  dans  des  Conceptions 
supérieures,  a  dû  fatalement  se  plier  aux  exigences 
capricieuses  du  plus  fort. 

Il  y  a  lieu  de  trembler  en  songeant  que  c'est  à  ce 
faux  idéal  de  satisfactions  égoïstes  que  nous  pous- 
sent bruyamment  et  fortement  les  mœurs  actuelles 
de  nos  sociétés.  Tout  se  paganise,  se  sensualise 
et  s'inspire  d'intérêts  individualistes  et  anti- 
sociaux. Jamais  depuis  la  disparition  du  paga- 
nisme antique,  on  n'a  professé  un  pareil  mépris  des 
intérêts  spirituels  et  moraux  de  l'humanité  ; 
jamais  on  n'a  assisté  à  un  assaut  aussi  universel, 
aussi  violent  et  aussi  triomphant  contre  la  sainteté, 
l'unité  et  la  stabilité  de  la  vie  domestique.  De 
quels  sommets  et  à  quel  niveau  nous  feront  déchoir 
les  appétits  grossiers  que  l'on  éveille?  Voyons  un 
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peu  les  peuples  qui  depuis  des  siècles  possèdent 
de  ces  familles  que  la  grâce  n'a  pas  régénérées. 
Peut -on  raisonnablement  désirer  de  devenir  les 
émules  de  telles  populations  ? 

2°  Etat  de  la  famille  païenne  en 
Europe  et  en  Asie 

L'Islamisme,  qui  domine  en  Turquie  d'Europe 
et  d'Asie,  en  Arabie,  en  Perse  et  dans  toute  la 
partie  septentrionale  de  l'Afrique,  amoindrit  le 
rôle  de  la  famille  par  la  déconsidération  dans 
laquelle  il  plonge  la  femme.  La  sensualité 
est  à  la  base  de  la  vie  conjugale  qu'il  patronne  ; 
la  femme,  travestie  en  un  jouet  de  la  concupiscence 
masculine,  en  est  la  première  victime  ;  et  la  fai- 
blesse de  l'enfant  ne  tarde  pas  à  subir  le  sort  de 
la  faiblesse  maternelle. 

Le  Coran,  loi  de  Mahomet,  affirme  :  "Ceux 
qui  font  le  bien,  soit  hommes  ou  femmes,  et  sont 
de  vrais  croyants,  nous  les  élèverons  certainement 
à  une  vie  heureuse,  et  nous  leur  donnerons  leur 
récompense  en  proportion  du  plus  grand  mérite  de 
leurs  actions  "(1)  Mais  le  bien  qu'il  propose  à  la 
femme  est  en  définitive  son  avilissement,  comme 
il  est  une  cause  de  ruine  pour  l'unité  familiale. 

(1)  Coran.  XV. 
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Il  admet  la  pluralité  des  femmes  légitimes  et  se 
borne  à  en  limiter  le  nombre  maximum  à  quatre. 
Sous  l'empire  de  la  même  préoccupation  sensuelle, 
il  sanctionne,  en  faveur  de  ceux  qui  sont  trop 
pauvres  pour  garder  et  entretenir  plusieurs 
épouses,  un  état  intermédiaire  entre  le  mariage 
et  la  prostitution  :  le  concubin at.  L'épouse 
légitime  se  voit  par  là  forcée,  au  sein  de  son  propre 
foyer,  de  partager  les  attentions  maritales  de 
son  époux,  avec  des  concubines  de  condition 
servile.  Certes,  la  première  conserve  le  privilège 
exclusif  du  domaine,  dont  les  concubines  sont 
privées  :  le  Coran  lui  reconnaît  des  droits  sur 
les  biens  du  mari,  et  il  en  prive  les  épouses  esclaves. 
Mais  c'est  là  une  situation  avilissante  pour  celles 
qui  sont  ainsi  réduites  en  servilité  ;  et,  d'un  autre 
côté,  l'épouse  libre  n'en  est  pas  moins  blessée  au 
plus  intime  de  son  cœur.  De  même,  on  salue 
celle-ci  comme  la  maîtresse  du  foyer  ,;  mais,  si 
elle  est  stérile,  l'esclave  qui  devient  mère  s'élève 
à  un  rang  supérieur  au  sien.  D'ailleurs,  leurs 
caractères  sont  et  demeurent  indistincts,  dans  la 
considération  que  l'on  porte  aux  unes  et  aux 
autres  :  les  lois  et  l'opinion  donnent  indistincte- 
ment le  même  rang  à  leurs  enfants  respectifs. 

En  Turquie,  ces  pauvres  femmes,  victimes  d'un 
sexe  ombrageux,  sont  reléguées  au  fond  des  ha- 
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rems,  où  elles  mènent,  dans  le  sensualisme  le  plus 
grave,  une  vie  constamment  murée  ;  il  ne  leur 
est  permis  de  paraître  en  public  que  sous  les  om- 
bres d'un  voile  épais. 

En  Egypte,  la  situation  est  substantiellement 
la  même  ;  mais  elle  est  aggravée  par  les  mœurs 
lubriques  de  la  population.  ;'  Dans  ce  pays,  les 
femmes  sont  nubiles  vers  leur  dixième  ou  onzième 
année  ;  elles  sont  mères  à  douze  ans,  grand' mères  à 
vingt-quatre,  bisaïeules  à  trente-six,  trisaïeules  à 
quarante-huit,  et  on  en  voit  même  qui  sont  contem- 
poraines de  leur  cinquième  génération." (1)  Aussi 
leur  physionomie  porte-t-elle  à  vingt-cinq  ans 
les  flétrissures  d'une  vieillesse  déjà  marquée. 
Et  pourtant  ces  malheureuses  voient  planer  sur 
elles  la  menace  de  la  répudiation  et  du  divorce  : 
il  suffit  pour  cela  qu'elles  aient  cessé  de  plaire  à 
leurs  maris.  Les  familles,  après  avoir  vécu  dans 
la  désunion,  se  voient  ainsi  facilement  dislo- 
quées et  leurs  éléments  éparpillés.  "  On  doit 
remarquer,  dit  M.  Wahlen(2),  que  la  condition 
de  la  femme  a  été  améliorée  en  Orient  par  la  loi 
de  Mahomet."  On  peut  juger  de  ce  qu'elle 
était  autrefois. 


(1)  Aug.  Wahlen,  Mœurs  et  coutumes  de  tous  les  peuples  du 
monde,  Bruxelles  1844,  Vol.  Afrique,  pag.  27. 

(2)  Ibid.,  page  21. 
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En  Perse  et  dans  les  provinces  caucasiennes  (1), 
la  famille  subit  les  mêmes  vicissitudes  puisque  les 
lois  de  Mahomet  y  étendent  universellement  leur 
empire.  Il  y  a  toutefois  ceci  de  particulier  aux 
Persans  que  "  dans  les  classes  moyennes,  on  con- 
tracte des  mariages  temporaires.  Lorsque  le 
contrat  est  expiré,  on  peut  le  renouveler  ;  mais, 
si  la  femme  à  louage  est  renvoyée,  on  est  tenu  de 
lui  compter  la  somme  stipulée  par  l'acte  passé 
devant  le  cadï."(2) 

Chez  les  populations  nomades  de  la  Tartarie 
indépendante,  où  la  polygamie,  le  concubinat  et  le 
divorce  se  pratiquent  largement,  la  femme, 
habituée  à  monter  à  cheval,  à  aller  et  venir  à  son 
gré,  n'est  pas  astreinte  au  supplice  du  voile  propre 
aux  orientales,  et  montre  moins  de  mollesse,  plus 
de  virilité  et  des  allures  d'une  grande  liberté. 
Mais  la  famille  n'y  est  ni  plus  unifiée,  ni  plus  ferme, 
ni  plus  noble  qu'ailleurs.  C'est  en  Arménie 
que  nous  trouvons,  comme  pour  faire  con- 
traste avec  les  familles  des  peuples  voisins  (3), 
une  famille  mieux  constituée  et  plus  solide.     Le 

(1)  Aug.  Wahlen,  vol.  Asie,  page  456. 

(2)  Ibid,  pag.  440. 

(3)  "  Les  Mingrébiens,  du  temps  de  Chardin,  regardaient 
comme  une  charité  de  tuer  les  nouveaux-nés  quand  ils  n'avaient 
pas  les  moyens  de  les  nourrir  ;  ils  vendaient  aussi  leurs  enfants, 
leurs  femmes  et  leurs  mères.     Les  Russes,  dit  M.  de  Gouroff, 
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Christianisme  qui  y  règne,  si  imparfait  qu'il  soit, 
y  donne  une  preuve  de  sa  fécondité  et  de  sa  puis- 
sance civilisatrice. 

Dans  les  Indes,  les  conditions  de  la  famille  sont 
à  peu  près  ce  qu'elles  étaient  autrefois.  Les 
femmes,  dont  le  rôle  est  pourtant  exalté  par  les 
lois  de  Manou,  ne  remplissent  dans  la  pratique 
qu'un  rôle  secondaire.  La  polygamie,  autorisée 
par  le  Shastra,  n'est,  il  est  vrai,  en  usage  que  dans 
les  hautes  classes  ;  mais  la  vie  domestique,  chez 
les  autres,  n'est  pas  moins  avilie  par  le  concubinat 
et  l'esclavage.  (1)  L'infanticide  est  un  des  crimes 
domestiques  familiers  aux  Indous. 

"  Dans  l'Inde,  dit  M.  Remacle,(2)  les  parents 
délaissent  sur  les  routes  les  enfants  nouveaux-nés 
en  certains  jours  que  les  pronostics  de  l'astrologie 
judiciaire  leur  signalent  comme  néfastes,  ou  bien 
ils  les  livrent  à  quiconque  veut  affronter  le  péril 
de  les  élever.  Il  est  quelques  classes  d'Indous  qui 
tuent  leurs  filles  avec  de  l'opium.  L'infanticide, 
au  rapport  de  Sir  John  Malcolm,  est  cependant 
généralement  en  horreur.     Il  n'en  est  pas  de  même 


ont  fait  cesser  toutes  ces  horreurs.  Avant  qu'ils  occupassent 
l'Imiretie  et  le  Gouriel,  le  premier  de  ces  royaumes  payait  au 
Sultan  de  Constantinople  un  tribut  de  quatre-vingts  enfants, 
filles  et  garçons,  âgés  de  10  à  20  ans." 

(1)  Encyclopédie  du  XIXe  siècle,  vol.  X,  page  480, 

(2)  Ibid.  vol.  IX.  pag,  563. 
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de  l'àvortement  qui  y  est  général  et  fréquent/' 
Chez  les  Tudas,  décrits  par  le  capitaine  Harkness, 
les  femmes  sont  polyandres.  "  Leur  conversation 
est  enjouée,  et  elles  expriment  librement,  mais 
avec  pudeur,  les  sentiments  qu'elles  éprouvent 
pour  tel  ou  tel  homme.  Elles  ont  plusieurs  maris  ; 
mais  elles  n'habitent  qu'avec  un  seul,  dont  elles 
changent  au  gré  de  leurs  caprices. "(l)  Dans  le 
Népal,  les  Parbattigas  sont  "  extrêmement  adonnés 
aux  plaisirs  des  sens,  ils  passent  la  nuit  à  boire  et  à 
danser.  Très  scrupuleux  observateurs  des  pra- 
tiques extérieures  de  la  religion,  ils  n'en  sont  pas 
moins  vindicatifs,  et  le  grand  coutelas  qu'ils 
portent  à  la  ceinture  facilite  les  assassinats- 
Ceux  des  castes  supérieures  enferment  leurs 
femmes  et  exigent  qu'elles  se  brûlent  avec  le 
corps  de  leurs  maris  défunts.  On  dit  que  celles-ci 
n'obtempèrent  pas  fréquemment  à  cette  injonc- 
tion. Toutefois,  ces  affreux  sacrifices  sont  plus 
communs  au  Népal  qu'au  Bengale." (2)  Ils 
sont  connus  dans  toutes  les  parties  des  Indes 
sous  le  nom  de  suties. 

On  a  beaucoup  critiqué  le  régime  domestique 
de  la  Chine  et  des  nations  qui  en  sont  tributaires. 
On  a  reproché  aux  maris  de  la  dureté  à  l'égard  de 

(  1)  Aug.  Wahlen,  Asie,  pag.  397. 
(2)  Wahlen,  Asie,  pag.  347. 
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leurs  épouses  et  aux  parents  en  général  des  procé- 
dés inhumains  vis-à-vis  des  enfants  nouveaux- 
nés.  "  En  Chine,  affirme  M.  Remacle,  une  mère 
qui  prévoit  qu'elle  n'aura  pas  les  moyens  d'élever 
son  enfant  l'expose  dans  les  champs  ou  le  noie. 
Dans  les  grandes  villes,  les  expositions  homicides 
sont  nombreuses.  La  police  fait  sa  ronde  tous  les 
matins  et  ramasse,  dans  un  tombereau,  les  nou- 
veaux-nés qui  ont  été  jetés  dans  la  rue  pendant  la 
nuit.  Une  institution  admirable,  due  à  l'inspi- 
ration d'un  évêque  français,  tend  à  diminuer  le 
nombre  de  ces  victimes." (1) 

Il  ne  faudrait  pas  trop  cependant  généraliser 
l'imputation  de  ce  crime.  Il  sied  mal  à  des  hom- 
mes qui  d'ordinaire  sont  "  doux,  obligeants  et 
timides  "  et  il  répugne  surtout  à  des  parents  qui 
"  désirent  tant  avoir  des  enfants  pour  honorer 
leur  mémoire,"  et  qui,  pour  cela,  vont  jusqu'à 
adopter  des  étrangers  lorsqu'ils  sont  privés  d'en- 
fants naturels.  Nous  ne  nions  pas  le  fait,  parce 
que  nous  admettons  que  les  chinois  sont  "  dissimu- 
lés, charnels,  vindicatifs  et  inhumains  ",  mais  la 
proportion  de  ces  crimes  doit  être  considérée  par 
rapport  à  la  densité  excessive  de  la  population. 
Et  nous  donnons  créance  à  des  témoignages  qui 


(1)  Encyclopédie  du  XIXe  siècle,  vol.  IX,  pag.  562. 
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ne  les  considèrent  pas  plus  fréquents  que  chez  les 
populations  voisines  (1).  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'un  père  "  peut  vendre  son  fils  comme  esclave, 
soit  par  caprice,  soit  par  pauvreté' '  et  qu'il  "use 
fréquemment  de  ce  pouvoir  ".  De  même  le  droit 
met  à  sa  discrétion  un  pouvoir  absolu  et  arbi- 
traire sur  la  vie  de  tous  ses  enfants. 

De  plus,  "  dès  l'âge  de  neuf  à  dix  ans,  les 
garçons  vivent  absolument  séparés  de  leurs 
sœurs.  Aussi,  les  sentiments  d'affection,  qui  résul- 
tent entre  les  enfants  d'une  communication 
mutuelle  de  leurs  plaisirs  et  de  leurs  peines,  ne 
peuvent  naître  dans  une  famille  chinoise  ;  rien 
n'y  entretient  l'amour  et  le  respect  des  enfants 
pour  leurs  parents." 

"  On  se  marie  de  bonne  heure  en  Chine.  Ce 
sont  les  parents  qui  conviennent  entre  eux  des 
conditions  de  l'union.  Le  futur  et  la  future  ne  se 
sont  jamais  vus."  On  prétend  que,  le  jour  de 
la  noce,  si  le  fiancé  "  ne  trouve  pas  sa  femme  à  son 
gré,  il  la  renvoie."  Le  mariage  se  célèbre  avec 
l'agrément  du  prétendant. 

"  Le  divorce  est  permis  ;  il  a  rarement  lieu. 
Si  une  femme  est  stérile,  son  mari  en  prend  une 

(1)  Aug.  Wahlen,  Mœurs  et  coutumes  de  tous  les  peuples  du 
monde,  vol.  Asie,  p   184-187. 
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seconde.  La  femme  qui  perd  son  mari  peut  se 
remarier  ;  la  plupart  préfèrent  rester  veuves.  Les 
femmes  qui  manquent  à  la  foi  conjugale,  ou  celles 
qui  quittent  leurs  maris,  sont  condamnées  à  être 
vendues  comme  esclaves. 

"  Le  sort  d'une  femme  chinoise,  surtout  si  on  le 
compare  à  celui  des  Européennes,  n'est  pas  heu- 
reux. Elle  ne  doit  ni  manger  à  la  même  table  que 
son  époux,  ni  s'asseoir  dans  le  même  appartement 
que  lui.  Les  femmes  de  l'empereur  ne  se 
montrent  jamais  ;   les  filles  sont  exclues  du  trône. 

"  L'empereur  et  les  grands  de  l'État  peuvent 
seuls,  d'après  la  loi,  avoir  des  concubines  ;  un 
simple  particulier  ne  peut  en  prendre  une  que 
lorsque  sa  femme  est  parvenue  à  sa  quarantième 
année,  sans  lui  avoir  donné  d'enfant.  Quoique 
cette  loi  soit  souvent  enfreinte,  cependant,  si  la 
femme  légitime  l'invoque,  le  mari  est  condamné. 
Les  concubines  sont  sous  la  dépendance  de 
l'épouse  ;  elles  la  servent,  leurs  enfants  sont 
censés  être  les  siens  ;  si  elle  meurt,  ils  en  portent 
le  deuil."  (1) 

A  ces  tristesses  de  la  vie  familiale  en  Chine, 
il  faudrait  encore  ajouter  celles  qui  naissent  de 
l'esclavage.  Nous  avons  traité  suffisamment  ce 
sujet. 

ri)  Ibid.,  pag.  186. 
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Chez  les  peuples  de  la  Mandchourie,  de  la  Corée, 
de  Tile  Formose,  du  Thibet,  de  la  Mongolie  et 
du  royaume  d'Annam,  la  famille  obéit  à  des  lois 
civiles  analogues  à  celles  de  la  Chine.     Toutefois 
ces  lois  semblent  tempérées  par  des  qualités  natu  - 
relies  plus  marquées  de  douceur,  d'urbanité,  de 
considération  pour  la  femme,  de  dévouement  à 
l'enfant,  de  soumission  et  de  vénération  filiales. 
Mais,  partout  encore  la  famille  subit  des  flétris- 
sures :  la  polygamie  est  admise  et  sa  pratique  varie 
avec  les  mœurs  de  ces  peuples  pour  atteindre  son 
acuité  chez  les  Mongols.     Il  en  est  de  même  du 
divorce. (1)     Les   femmes    du   Thibet  pratiquent 
même  la  polyandrie  en  s 'unissant  conjugalement 
aux  frères  d'une  même  famille.  (2) 

Au  Japon,  la  famille  est  souvent  détournée  de  sa 
fin  naturelle.  La  loi  reconnaît  aux  parents  la 
faculté  de  mettre  à  mort  les  enfants  qui  naissent 
difformes.  L'avortement  est  communément  pra- 
tiqué, et  Ton  dit  même  que  les  prêtres  japonais 
font  le  commerce  d'un  breuvage  qui  le  procure. 

En  l'épouse  et  en  la  mère,  nous  retrouvons  à 
l'intérieur  du  foyer  la  femme  asiatique  :  elle  est 
dans  un  état  de  tutelle,  sous  la  dépendance  soit  de 


(1)  Ibid.,  pag.  231. 

(2)  Ibid.,  pag.  227. 
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son  mari,  soit  de  ses  fils,  soit  de  ses  plus  proches 
parents  mâles.  Quoiqu'elle  soit  généralement 
instruite,  la  loi  ne  lui  reconnaît  aucun  droit,  pas 
même  celui  de  témoigner  en  justice.  Si  elle 
est  mariée  légitimement,  elle  a  la  préséance  sur  les 
concubines  que  le  mari  peut  introduire  dans  sa 
maison  en  nombre  illimité.  L'état  de  celles-ci 
n'offre  cependant  rien  de  déshonorant  aux  yeux 
des  Japonais.  Il  est  enfin  permis  de  recourir  au 
divorce  pour  mettre  fin  à  la  vie  conjugale,  et 
l'épouse  infortunée  qui  n'a  pas  eu  d'enfants  n'a 
aucun  droit  aux  secours  du  mari  qui  l'a  répudiée.  (1) 
Voilà  pour  l'Asie  la  situation  qui  est  faite  à  la 
famille  païenne.  Elle  est  incontestablement 
triste.  Pourtant  ces  peuples  sont  loin  d'être 
strictement  barbares.  Ils  ont  une  civilisation, 
différente  de  la  nôtre,  mais  qui  ne  laisse  pas  d'être 
réelle  et  même  brillante  à  certains  points  de  vue- 
Ils  cultivent  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  ; 
leurs  conceptions  ont  su  parfois  se  porter  à  un 
degré  fort  élevé  d'abstraction,  de  spiritualisme  et 
même  de  noblesse  morale.  Malheureusement,  ces 
qualités  ne  servent  en  pratique  qu'à  faire  ressortir 
l'indigence  dans  laquelle  se  trouvent  ces  centaines 
de  millions  d'hommes,  par  la  privation  des  lumières 
et  des  pratiques  du  Christianisme. 

(1)  Ibid.,  pp.  539-588. 
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Nous  insistons  sur  ce  point.  Il  démontre  si 
clairement  la  fécondité  régénératrice  de  l'œuvre  du 
Christ.  Le  Paganisme  contemporain,  avec  ses 
merveilles,  a  été  impuissant  comme  le  Paganisme 
antique  à  faire  sortir  l'homme  du  bourbier  de  sa 
corruption  et  à  imprimer  à  la  vie  domestique 
l'impulsion  et  l'orientation  capables  de  l'ennoblir 
et  de  la  sanctifier.  Il  a  été  comme  ces  marécages 
qui,  non  seulement  déparent  les  paysages,  mais 
contaminent  l'atmosphère  de  leurs  exhalaisons 
empoisonnées.  Œuvre  de  mort  et  de  corruption, 
il  n'a  pu  engendrer  que  la  mort  et  la  corruption  là 
où  il  a  suffi  à  l'Évangile  de  paraître  pour  répandre 
une  lumière  intense  et  féconde.  Cette  loi^est 
partout  confirmée.  Nous  retrouvons  les  misères 
de  l'Asie  chez  les  peuplades  indigènes  de  l'Afri- 
que,   de  l'Océanie  et  de  l'Amérique. 

3°   État  de   la  famille  chez  les  peuplades  indi- 
gènes de  l'Afrique,  de  l'Océanie 
et  de  l'Amérique. 

Dans  tous  ces  pays,  en  effet,  les  peuples  infidèles 
ont  méconnu  le  véritable  but  de  la  communauté 
domestique  et  n'ont  pas  compris  les  réclamations 
de  la  dignité  humaine.  Ils  n'ont  considéré  dans 
l'homme  que  la  force  extérieure  ;    ils  ont  cru  que 
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c'était  son  unique  ressource  ;  et  ils  ont  méprisé 
tout  ce  qui  se  présentait  sous  des  apparences  de 
faiblesse.  Qui  peut  raconter  tout  ce  que  la 
femme  et  l'enfant  eurent  à  souffrir  de  cette  concep- 
tion de  la  valeur  humaine. 

Dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  chez  les  Abys- 
siniens et  plusieurs  populations  voisines,  comme 
chez  les  peuples  du  nord  de  l'Asie,  une  femme  qui 
accouche  de  deux  enfants  devient  un  objet  d'hor- 
reur pour  ses  parents,  et  elle  doit  en  tuer  un.  Dans 
le  Sennaar,  les  enfants  sont  communéments  vendus, 
au  dire  de  Clapperton,  comme  les  petits  d'un 
troupeau.  Au  delà  du  Congo,  les  Gagas  vendent 
les  enfants  qui  naissent  pendant  la  guerre,  parce 
que  leur  entretien  impose  des  charges  trop  lourdes. 
A  Tombouctou,  règne  entre  les  deux  sexes  une 
promiscuité  sans  règle  qui  entraîne  une  pratique 
effrénée  de  Pavortement. 

Toutes  ces  nations  de  l'Afrique,  et  bien  d'autres 
que  nous  n'avons  pas  nommées,  les  Foulahs  de  la 
Sénégambie,  les  Achantis  de  la  Guinée,  les  Dar- 
fouriens  de  la  Nigritie,  les  Cafres  et  les  Betjuanas 
pratiquent  une  polygamie  excessive  qu'ils  inau- 
gurent par  des  mariages  informes  ressemblant, 
en  certains  cas,  à  un  achat  ou  à  une  chasse,  plutôt 
qu'à  une  noce.  L'homme,  sentant  la  supériorité 
de  sa  force,  a  des  mœurs  dures  et  cruelles  ;    il 
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exerce  son  despotisme  sur  sa  femme  et  ses  enfants  ; 
souvent  il  les  délaisse  ou  les  vend.  C'est  la  dureté 
des  mœurs  familiales,  autant  que  le  despotisme  dei 
tyrans  placés  à  la  tête  de  chaque  tribu,  qui 
alimentait  les  sources  où  venait  puiser  le  com- 
merce honteux  des  négriers.  Il  faut  s'enfoncer 
dans  les  profondeurs  du  Sahara  et  découvrir  dans 
un  oasis  un  établissement  Touareg,  pour  trouver, 
par  exception  et  par  nécessité,  de  la  considéra- 
tion et  de  la  liberté  accordées  à  la  femme  et  à 
l'enfant.  Il  faut  parcourir  toute  l'Afrique  du 
nord  au  sud  et  atteindre  le  pays  des  Hottentots, 
pour  découvrir  une  peuplade  qui  ait  l'horreur 
instinctive  de  la  polygamie,  de  l'inceste  et  de 
l'adultère.  Par  contre,  l'infanticide  n'est  pas 
considéré  chez  ce  peuple  comme  un  crime,  et  les 
mères,  qui  portent  les  marques  extérieures  du 
plus  profond  abrutissement,  étouffent  elles-mê- 
mes leurs  enfants.  (1) 

Si  nous  ne  devions  pas  nous  borner,  il  y  aurait 
beaucoup  à  dire  sur  les  coutumes  barbares  des 
populations  sauvages  de  l'Océanie  et  de  l'Améri- 
que.    Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  quelques  faits 


(1)  Aug.  Wahlen.jJf aura  et  coutumes  de  tous  les  peuples  du 
monde,     vol.     Afrique. 
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choisis  entre  mille.  En  Australie,  à  Sydney  tout 
particulièrement,  les  femmes  indigènes  se  pros- 
tituaient en  se  livrant  aux  blancs  sans  retenue  ; 
puis  elles  immolaient  dans  la  suite  les  enfants 
qui  provenaient  de  ce  commerce.  A  Test  de 
l'Australie,  sur  l'ile  de  Tonga,  si  un  mari  perd  sa 
femme  tandis  qu'elle  allaite,  l'enfant  est  enseveli 
et  enterré  vivant  dans  la  fosse  même  de  sa  mère. 
Dans  la  Malaisie,  presque  tous  les  peuples  indi- 
gènes, les  Soumadriens,  les  Javanais,  les  Balinais 
et  les  Timoriens  en  particulier,  pratiquaient  encore 
naguère  la  polygamie.  Les  filles  à  marier  étaient 
en  outre  vendues  comme  dans  les  contrées  vouées 
à  l'Islamisme.  Le  fiancé  payait  à  son  beau -père  la 
somme  convenue  entre  eux,  et  la  jeune  fille  suivait 
son  nouveau  maître.  Si  le  jeune  homme  était 
pauvre,  il  payait  la  femme  qu'il  voulait  avoir 
par  le  service  qu'il  fournissait  à  son  beau-père,  en 
consentant  à  travailler  pour  lui  pendant  un  temps 
déterminé.  Presque  tous  ces  peuples  conservaient 
au  commencement  du  XIX  e  siècle,  comme  une 
tradition  de  l'Inde,  l'habitude  des  "  suties  " 
ou  des  sacrifices  de  veuves  sur  le  bûcher  qui  consu- 
mait les  restes  de  leur  mari  défunt.  Il  y  a 
encore  quelques  années  à  peine,  ces  populations 
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se  livraient,  en  certaines  circonstances,  à  de  très 
graves  excès  d'anthropophagie.  (1) 

Enfin  pour  terminer  cette  nomenclature  un  peu 
sèche,  citons  les  Guanas  de  l'Amérique  du  Sud, 
lesquels  tuent  leurs  filles  afin  de  vendre  plus 
cher  celles  qui  restent  ;  les  Guaycaras  au  Brésil, 
ennemis  acharnés  des  Espagnols,  dont  la  race  a 
été  anéantie  par  la  pratique  de  l'avortement  ; 
et  les  femmes  Enagacas  et  Linguas  qui  n'élèvent 
qu'un  seul  fils  et  immolent  impitoyablement  tous 
les  autres. (2) 

C'en  est  assez  pour  conclure.  A  vingt  siècles 
d'intervalle  et  dans  les  contrées  les  plus  distantes 
les  unes  des  autres,  nous  trouvons  aujourd'hui  le 
Paganisme,  partout  où  il  existe,  aussi  dissolu,  aussi 
cruel  et  aussi  anti-social  que  par  le  passé.  Il  s'est 
montré  et  il  se  montre  encore  d'une  stérilité  décou- 
rageante pour  le  bien  et  il  est  pour  le  mal  d'une 
puissance  corruptrice  à  laquelle  rien  ne  résiste. 
Avec  les  formes  laïques  et,  parfois  serviles  et 
dégradantes,  de  son  mariage,  avec  ses  préoccupa- 
tions charnelles,  ses  pratiques  polygames  et  ses 
méthodes  tyranniques  de  gouverner,  avec  toutes 
les  jalousies,  les  haines  et  les  querelles  qui  en 

(1)  Auguste  Wahlen  :     Mœurs  et  coutumes  de  tous  le»  peuples 
du  monde;     vol.  Ocêanie. 

(2)  Idem,  vol.  Amérique. 
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naissent,  avec  le  divorce  qui  ébranlent  les  familles 
deouis  la  base  jusqu'au  faîte,  le  Paganisme  donne 
aux  foyers  une  physionomie  informe  et 
grossière,  où  se  voit  l'absence  de  la  grâce,  de  toute 
aspiration  surnaturelle  et  de  toute  recherche 
d'un  bien  dépassant  le  niveau  des  appétits  les 
plus  vils  et  des  passions  les  plus  brutales.  On 
sent  que  Dieu  n'est  pas  venu  animer  ces  foyers  de 
sa  flamme. 

On  sent  plus  encore.  On  s'aperçoit  que  l'homme 
y  traîne,  au  point  de  vue  purement  naturel,  une 
existence  stérile  et  sans  valeur.  La  vie  de  ces 
foyers  ressemble  à  une  agonie  :  c'est  un  long 
et  pénible  effort  pour  s'empêcher  de  mourir,  et  cet 
effort  même  les  tue  ;  car,  s'ils  manifestent  un 
reste  de  fécondité,  c'est  pour  en  détruire  aussitôt 
les  fruits. 

Ces  familles  sont  loin  d'atteindre  la  beauté  à 
laquelle  elles  pouvaient  prétendre  et  d'accomplir 
leur  mission  native.  Elles  privent  l'homme,  élevé 
dans  leur  sein,  de  cette  délicatesse  de  sentiment 
par  laquelle  se  révèle  une  âme  supérieure  ;  au  lieu 
de  les  corriger,  elles  vont  parfois  jusqu'à  lui 
inculquer  des  habitudes  vicieuses  ;  elles  s'enfon- 
cent même  si  profondément  dans  le  crime  qu'elles 
ne  craignent  pas  de  leur  reprendre  la  vie  qu'elles  leur 
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ont  donnée  :  et  ces  foyers  s'éteignent  par  les  pra- 
tiques de  l'infanticide  et  de  ravortement. 

La  raison  en  est  manifeste.  Les  familles 
qui  méconnaissent  Dieu  oublient  aussi  qu'elles 
doivent  vivre  et  se  maintenir  en  contact  avec  les 
sources  de  la  vie.  Et  cette  indifférence  a  pour 
épilogue  le  suicide  familial  lui-même. 

Voilà  comment  s'éteignent  et  disparaissent 
les  races  qui  ne  sont  pas  animées  de  l'esprit  du 
Christianisme. 

Nous  trouvons  donc,  dans  ces  faits  contem- 
porains, la  confirmation  de  la  preuve  que  nous 
avons  apportée  dans  le  chapitre  précédent  pour 
démontrer  la  restauration  produite  par  le  Chris- 
tianisme. 

Partout  où  les  lumières  de  l'Évangile  ont  pu 
pénétrer,  on  a  vu  s'opérer  un  changement  notable 
dans  le  caractère  et  les  mœurs  des  populations 
les  plus  arriérées.  Des  habitudes  de  respect,  de 
justice  et  de  véritable  charité  sont  apparues  bien- 
tôt, là  où  une  dureté  de  sentiments  et  de  mœurs 
sévissait  sous  toutes  les  formes  d'esclavage. 

Là,  au  contraire,  où  le  Christianisme  fait  défaut 
apparaît  une  stérilité  fort  significative  pour  le 
bien  ;  les  peuples  gisent  dans  la  plus  profonde  apa- 
thie ;     les  familles  traînent  une  vie  misérable, 
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sans  affection,  sans  harmonie,  sans  unité,  et  sans 
stabilité. 

Enfin,  on  comprend  pourquoi  l'oubli  du  Chris- 
tianisme plonge  infailliblement  dans  la  misère  des 
familles  autrefois  chrétiennes  et  prospères.  Elles 
se  sont  séparées  de  leur  principe  régénérateur. 
Et  elles  ont  trouvé  la  stérilité  et  la  mort  là  où 
elles  cherchaient  la  liberté. 


CHAPITRE  III 

LA  FAMILLE  CATHOLIQUE  ET  LA 
FAMILLE  NON-CATHOLIQUE 


1°  Triple  mission  de  l'Église  dans  l'œuvre  de 
la  régénération 

Nous  avons  vu  l'avilissement  dans  lequel  fut 
plongée  la  famille  antique,  aux  jours  les  plus 
prospères  du  Paganisme.  Cet  organisme  social, 
exigé  pourtant  par  l'instinct  de  conservation  et 
par  la  loi  du  progrès  intellectuel  et  moral  de 
l'humanité,  était  devenu,  par  les  victoires  et  par 
l'action  tyrannique  du  plus  fort,  le  privilège  d'un 
très  petit  nombre  ;  et,  là  où  elle  existait,  elle 
n'offrait  plus  que  des  ruines,  elle  fonctionnait 
misérablement  et  menait  une  vie  dominée  par  la 
force,  minée  par  la  sensualité  et  respirant  une 
atmosphère  privée  d'affection,  de  générosité,  de 
fécondité  morale  et  de  véritable  grandeur.  L'hu- 
manité, loin  d'y  alimenter  sa  puissance  expansive, 
y  rencontrait  des  chaînes  qui  alourdissaient  ses 
élans  et  paralysaient  ses  plus  nobles  aspirations. 
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L'esclave,  la  femme  et  l'enfant,  ce  qui  était 
faiblesse  et  ce  que  les  événements  avaient  rendu 
malheureux  et  impuissant,  y  puisaient  constam- 
ment un  aliment  de  souffrance  et  un  motif  d'en 
maudire  l'institution. (1) 

Le  Christ  parut,  Protecteur  des  petits,  des  fai- 
bles et  des  malheureux,  Restaurateur  de  la  vie 
surnaturelle  et  Réformateur  de  la  vie  individuelle 
et  sociale.  La  famille  devait  être  la  première  de 
toutes  les  institutions  humaines  à  bénéficier  de 
cette  rénovation.  Nous  avons  fait  voir,  en  des 
documents  certains,  comment  l'Église,  instrument 
du  Sauveur,  sut,  en  évitant  les  secousses  et  les 
perturbations  violentes,  substituer  à  l'esprit 
païen  le  souffle  vivifiant  de  son  divin  Fondateur. 

Cette  transformation  produite  par  le  Christ  est 
évidente  à  qui  sait  consulter  les  documents 
anciens.  Des  philosophes  comme  Donozo  Cortès, 
Balmès  et  De  Maistre,  des  génies  comme  Pascal 
et  Bossuet,  des  sociologues  comme  Le  Play,  Pustel 


(1)  Voici  comment  Joseph  De  Maistre,  qualifie  le  Paganisme: 
"  Il  faut  toujours  partir  d'une  vérité  pour  enseigner  l'erreur. 
On  s'en  apercevra  surtout  en  méditant  sur  le  Paganisme  qui 
étincelle  de  vérités,  mais  toutes  altérées  et  déplacées  de  manière 
que  je  suis  entièrement  de  l'avis  de  ce  théosophe  qui  a  dit  de 
nos  jours  que  l'idolâtrie  était  une  putréfaction."  Joseph  De 
Maistre.  Traité  sur  les  Sacrifices,  Bruxelles,  1838,  édit.  des 
Soirées  de  St-Petersbourg,  vol.  II,  pag.  279. 
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de  Coulanges,  et  Funck-Brentano,  des  historiens 
comme  Wallon  et  Paul  Allard,  des  penseurs 
étrangers  à  notre  Foi,  comme  Guizot  et  Leibnitz 
et  foule  d'autres  écrivains  se  sont  plu  à  le  cons- 
tater, à  décrire  ses  phases  et  à  montrer  les  lois 
modératrices  auxquelles  elle  obéissait. 

De  nos  jours,  cette  vérité  est  rendue  manifeste 
par  le  contraste  qu'offre  encore  la  civilisation 
chrétienne  avec  la  barbarie  et  même  la  civilisation 
toute  sensuelle  des  peuples  plongés  dans  les 
ténèbres  de  leurs  superstitions.  Elle  est  admira- 
blement illustrée  par  les  relations,  si  palpitantes,  de 
nos  missionnaires  qui  nous  révèlent  les  heureux 
changements  produits  dans  les  mœurs  des  popu- 
lations converties. 

Or,  il  ne  suffit  pas  de  regarder  le  passé  ;  le 
présent  est  à  conserver  et  même  à  perfectionner  ; 
et  surtout,  nous  avons  le  devoir  de  ne  pas  léguer  à 
l'avenir  des  germes  de  dissolution.  Il  faut  donc 
nous  demander  où  sont  les  forces  vives  de  la 
rénovation  chrétienne.  Car  les  églises  qui  se 
réclament  du  Christ  sont  nombreuses  et  variées  : 
elles  offrent  même  des  doctrines  et  des  pratiques 
opposées.  Il  importe  de  rechercher  quel  appoint 
elles  sont  à  même  d'apporter  au  maintien  et  au 
développement  de  l'esprit  familial  chrétien. 
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Il  nous  fait  de  la  peine  de  constater  que  les 
diverses  sectes  protestantes,  en  abdiquant  les 
dogmes  et  les  pratiques  catholiques,  se  sont,  par  là 
même,  privées  des  moyens  les  plus  propres  à  rendre 
efficace  la  coopération  humaine  aux  grâces  et  aux 
influences  divines. 

L'œuvre  de  Jésus-Christ  est  divine  ;  et  dès  lors, 
elle  devait  être  complète,  tant  de  la  part  de  Dieu 
que  du  côté  humain.  Le  rôle  personnel  du  divin 
Maître  consistait  surtout  dans  l'expiation  de  la 
déchéance  coupable  où  se  traînait  l'humanité  et 
dans  la  rénovation  de  la  vie  surnaturelle  ici-bas  : 
apporter  la  vérité  à  la  terre,  faire  sentir  aux  hom- 
mes la  flamme  d'une  charité  toute  divine,  insti- 
tuer des  moyens  visibles  de  sanctification  et 
subir  le  martyre  pour  la  justification  humaine, 
telle  était  sa  tâche  visible  parmi  nous.  La  conver- 
sion de  l'humanité  était  laissée  à  une  société 
d'hommes,  divinement  instituée  et  dotée  de  garan- 
ties divines  de  permanence  et  d'efficacité  ;  il 
incombait  à  cette  société  de  répandre  les  lumières 
de  l'Évangile  dans  toutes  les  régions  du  globe, 
pendant  tous  les  siècles  de  l'existence  humaine. 
Voilà  quels  étaient  les  postulats  de  la  Rédemption. 

L'Église  de  Dieu  avait,  en  conséquence,  une 
triple  action  à  exercer  :  celle  d'instruire,  celle  de 
sanctifier  et  celle  de  diriger  vers  leur  terme  les 
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âmes  dociles  à  l'appel  du  Christ.  Il  restait  à 
Dieu,  pour  parfaire  en  elles  la  vie  surnaturelle, 
de  leur  accorder  les  prévenances,  l'assistance  et  la 
confirmation  méritoire  de  sa  grâce. 

Il  appartenait  à  Dieu,  en  effet,  d'accomplir  le 
travail  formel  de  la  Rédemption,  c'est-à-dire 
d'appeler  les  âmes,  de  leur  mériter  la  justification, 
de  leur  appliquer  ses  mérites,  de  leur  fournir  des 
secours  et  d'allumer  en  elles  la  vie  divine  ;  mais 
l'homme,  doué  du  libre  arbitre,  devait  librement 
consentir  et  se  disposer  à  l'action  de  la  grâce 
divine.  C'était  la  mission  de  l'Église  de  l'y 
amener  et  de  lui  offrir,  en  des  signes  sensibles» 
institués,  fécondés  et  agréés  par  le  Sauveur,  des 
preuves  tangibles  de  sa  réconciliation  avec  Dieu 
et  de  sa  rénovation  surnaturelle.  De  là,  son 
institution  et  sa  vocation  divines  ;  de  là  encore 
l'assistance  céleste  qui  lui  fut  promise  pour  la 
totalité  des  siècles  futurs  ;  de  là,  enfin,  le  travail 
qu'elle  accomplit  sans  cesse  :  prédication  de  l'É- 
vangile pour  éclairer  les  esprits;  sanctification  de 
la  volonté  pour  l'amener  dans  la  voie  du  bien 
et  dans  la  fuite  du  mal  ;  gouvernement  des  personnes 
ainsi  restaurées  pour  les  maintenir  dans  la  voie  de 
la  sanctification  et  les  conduire  au  terme. 

Trois  puissances  lui  étaient  conséquemment  né- 
cessaires :  le  magistère  ou  le  pouvoir  d'enseigner,  le 
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ministère  ou  la  faculté  de  sanctifier  et  l'autorité 
sociale  ou  le  droit  de  gouverner  les  âmes  chrétien- 
nes. Sans  ces  pouvoirs,  elle  n'eût  pas  été  une 
société  parfaite,  ordonnée  à  la  libre  restauration 
des  âmes  humaines.  Ces  énergies  étaient  de 
plus  des  dons  de  Dieu,  car  autrement  l'Église 
eut  été  réduite  aux  proportions  restreintes  et  à 
l'action  spirituellement  inefficace  d'une  institution 
purement  humaine. 

Voilà  ce  qu'exigeait  la  rénovation  divine  de 
l'homme  dans  sa  vie  individuelle  et  sociale.  Or, 
le  Catholicisme  est  le  seul  à  revendiquer  cette 
triple  force.  Que  l'on  nous  permette  de  considérer 
les  trois  manifestations  de  cette  puissance  ecclé- 
siastique. 

2°    Magistère  régénérateur  propre  au 
catholicisme 

La  magistère  de  l'Église  fondée  par  le  Christ 
est  indéniable  ;  de  plus,  il  est  divin  à  la  fois  dans 
son  origine,  dans  sa  puissance  principale  et  dans 
son  action.  L'Église  a  reçu  explicitement  du 
Sauveur  la  mission  d'enseigner  l'Évangile  à  toutes 
les  nations  avec  la  promesse  de  son  assistance  pour 
Ja  remplir.    C'est  dans  la  réalité  de  cette  vocation 
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que  repose  toute  la  puissance  et  toute  l'efficacité 
de  son  Magistère. 

"  Toute  puissance,  dit  Jésus  dans  une  de  ses 
apparitions  à  ses  Apôtres  après  sa Résurrection(l), 
toute  puissance  m9 a  été  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre.  Allez  donc,  et  instruisez  toutes  les  nations,  les 
baptisant  au  Nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit,  et  leur  apprenant  à  observer  toutes 
les  choses  que  je  vous  ai  commandées.  Voilà  que 
je  suis  avec  vous,  tous  les  jours,  jusqu'à  la  consom  - 
motion  des  siècles." 

Et  les  Actes  des  Apôtres  rappelant  les  apparitions 
du  divin  Maître,  spécifient  la  nature  de  cette 
assistance  divine  que  Jésus  promit  aux  prédica- 
teurs de  l'Évangile  pour  tous  les  jours  jusqu'à 
la  fin  des  temps. 

"Mangeant  avec  eux,  y  lit-on (2),  il  leur  com- 
manda de  ne  point  partir  de  Jérusalem,  mais  d'at- 
tendre la  promesse  du  Père  que  vous  avez  entendue, 
leur  dit-il,  de  ma  bouche .  Jean  a  baptisé  dans 
Veau  ;  mais  vous,  dans  peu  de  jours,  vous  serez 
baptisés  dans  V Esprit- Saint.  Vous  recevrez  la 
vertu  du  Saint-Esprit  qui  descendra  sur  vous  ;  vous 
me  servirez  de  témoins  dans  Jérusalem,  et  dans  toute 


(1)  S.  Mathieu,  XXVIII,  18-20. 

(2)  Actes  des  Apôtres  I,  4-8. 
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la  Judée  et  la  Samarie,  et  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre." 

Déjà,  pour  animer  leur  confiance,  Il  leur  avait 
expliqué  l'action  de  l'Esprit-Saint  en  eux. 

"  Si  vous  m'aimez,  leur  avait -il  dit,  (1)  gardez  mes 
commandements.  Et  je  prierai  mon  Père,  et  il 
vous  donnera  un  autre  Consolateur  afin  qu'il  demeure 
éternellement  avec  vous,  l'Esprit  de  vérité,  que  le 
monde  ne  peut  recevoir,  parce  qu'il  ne  le  voit  point 
et  ne  le  connaît  point.  Mais  vous,  vous  le  connaî- 
trez, parce  qu'il  demeurera  avec  vous  et  qu'il  sera 
en  vous." 

"  En  ce  jour-là,  vous  connaîtrez  que  je  suis  en 
mon  Père,  et  vous  en  moi,  et  moi  en  vous." (2) 

"  Le  Consolateur,  qui  est  le  Saint-Esprit  que 
mon  Père  enverra  en  mon  nom,  vous  enseignera 
toutes  choses,  et  vous  suggérera  tout  ce  que  je  vous  ai 
dit." (3) 

L'Église  conçut  parfaitement  toute  l'étendue 
de    cette    assistance    divine.     A    peine    eut-elle 


(1)  S.  Jean  Êvang.  XIV,  15-17. 

(2)  Ibid.  20. 

(3)  Ibid.  26-27.  Dans  tout  le  chapitre  suivant,  l'Apôtre  insis- 
te sur  cette  vérité  et  il  termine,  (v.  26)  en  disant  :  "  Mais 
lorsque  sera  venu  le  Consolateur,  Esprit  de  vérité,  qui  procède 
du  Père,  et  que  je  vous  enverrai  de  la  part  du  Père,  il  rendra  té- 
moignage de  moi.  Et  vous  aussi,  vous  en  rendrez  témoignage, 
parce  que  vous  êtes  dès  le  commencement  avec  moi." 


SES  ÉTAPES  HISTORIQUES  321 

reçu  l'onction  de  l'Esprit-Saint,  qu'elle  commença, 
dès  le  lendemain  de  la  Pentecôte,  à  travailler  avec 
hardiesse  et  confiance  à  la  diffusion  de  l'Évangile. 
En  faisant  cela,  elle  évoquait  le  souvenir  de  ces 
paroles  du  Sauveur  :  "  Qui  vous  écoute,  m'écou- 
te ;  qui  vous  méprise  me  méprise  ;  et  celui  qui 
me  méprise,  méprise  celui  qui  m'a  envoyé."  {1) 

Elle  poursuivit  son  œuvre  d'évangélisation  et  de 
sanctification  au  milieu  des  épreuves,  des  contra- 
dictions et  des  difficultés  de  toutes  sortes,  mettant 
sa  confiance,  non  dans  les  limites  restreintes  de 
ses  forces,  mais  dans  la  constante  assistance  de 
Celui  qui  réconforte.  Et  c'est  en  s 'appuyant  sur 
le  secours  d'en  haut,  et  en  apparaissant  aux  nations 
comme  le  porte-parole  de  l'Esprit-Saint,  qu'elle 
engendra  la  Foi,  convertit  l'homme  des  préjugés 
du  Paganisme  et  réussit  à  constituer  la  famille 
sur  la  base  de  sa  grandeur  surnaturelle. 

Or,  examinons  les  religions  appelées  chrétiennes . 
Seule  l'Église  de  Rome,  reliée  à  celle  des  Apôtres 
par  la  succession  de  ses  pontifes,  offre  un  magistère 
vraiment  digne  de  Dieu.  Prémunie  contre  les 
faiblesses  humaines  d'où  naissent  les  erreurs,  elle 
se  voit,  elle,  composée  pourtant  d'éléments  hu- 
mains, dominée  par  cet  Esprit  de  vérité  qui  lui  a 

(1)  S.  Luc,  X,  10. 
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été  promis  à  perpétuité  par  le  Christ,  et  elle  se 
proclame  infaillible  en  matière  de  foi  et  de  mœurs. 
Son  infaillibilité  est,  à  ses  yeux,  moins  un  privi- 
lège des  hommes  qui  la  composent,  qu'un  attribut 
de  l'Esprit  parlant  par  ses  pontifes  et  les  prému- 
nissant contre  Terreur. 

Aussi,  sa  confiance  est  sans  limite  ;  sa  foi  est 
irréductible.  Elle  ne  fait  aucun  compromis  avec 
ce  qui  lui  semble  opposé  à  la  Révélation  chrétien- 
ne, elle  prononce  l'anathème  contre  tout  ce  qui 
lui  paraît  erreur  et  s'en  sépare  impitoyablement, 
dût-elle  en  subir  les  défections  les  plus  étendues  et 
les  persécutions  les  plus  graves.  Dieu  lui  apparaît 
dans  ses  dogmes  ;  il  lui  fait  horreur  de  le  trahir. 
Sa  résolution  est  aujourd'hui  ce  qu'elle  a  été  dans 
le  passé  :  elle  est  restée  la  Foi  des  martyrs  qui  illus- 
trèrent les  premiers  siècles  de  son  existence. 

C'est  avec  cette  fermeté  qu'elle  proclame  la 
réalité  de  la  vie  surnaturelle,  la  nécessité  de  la 
grâce,  la  sainteté  sacramentelle  du  mariage, 
l'unité  et  l'indissolubilité  de  la  vie  conjugale,  la 
hiérarchie  des  pouvoirs  familiaux,  la  mission 
surnaturelle  de  la  famille  et  les  devoirs  moraux 
qu'elle  comporte.  Elle  rejette  de  son  sein  tout 
audacieux  qui  oserait  attenter  à  ses  dogmes  fonda- 
mentaux. 


SES  ÉTAPES  HISTORIQUES  323 

Qui  peut  nier  que  c'est  là  revendiquer  une  auto- 
rité surhumaine  ?  Et  qui  peut  ne  pas  reconnaître 
l'efficacité  extraordinaire  d'un  semblable  magis- 
tère pour  maintenir  la  foi  chrétienne  dans  l'esprit 
de  ceux  qui  le  reconnaissent  ?  Ce  qui  inspire 
son  magistère  et  sert  de  règle  à  la  foi  catholique, 
c'est  et  ce  sera  toujours  l'affirmation  du  Sauveur  : 
"  Qui  vous  écoute  m'écoute,  qui  vous  méprise  me 
méprise."  (1) 

Cette  intransigeance  doctrinale  a  été  trouvée 
outrée.  Les  esprits  réfléchis  reconnaîtront  qu'elle 
n'est  en  somme  que  l'intransigeance  de  la  vérité, 
qui  n'admet  aucune  compatibilité  avec  l'erreur  : 
le  oui  et  le  non  sur  un  même  sujet  ne  peuvent 
s'épouser  que  dans  un  cerveau  mal  équilibré.  Ils 
reconnaîtront  encore  qu'elle  est  un  attribut 
nécessaire  de  la  parole  divine,  pour  laquelle  toute 
tergiversation  inspirée  par  le  doute  ou  l'erreur  est 
impossible. 

Bien  différente  est  l'attitude  des  sectes  protes- 
tantes. Considérant  la  faillibilité  naturelle  des 
hommes,  et  ne  voyant  dans  l'Église  qu'une  assem- 
blée d'hommes,  elles  rejetèrent  le  dogme  catho- 
lique de  l'infaillibilité  (2)  de  l'Église  en  matière 

(1)  S.  Luc,  X,  16. 

(2)  G.  Salomon,  D.D.,  est  un  des  docteurs  protestants  qui  font 
es  concessions  les  plus  importantes  au  sujet  des  dispositions 
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de  dogme  et  de  morale  ;  et  elles  établirent  comme 
règle  de  foi  le  principe  du  "  libre  examen  ",  qui 
laisse  à  l'interprétation  individuelle  la  faculté  de 
croire  et  d'admettre  ce  qui  plaît  des  vérités  conte- 
nues dans  la  Révélation. 

Hélas  !  c'était  faire  reposer  la  Foi  sur  la  base 
d'argile  des  conceptions  humaines,  et  ouvrir  la 
porte  à  une  multitude  de  théories  les  plus  diverses 
et  les  plus  contradictoires  sur  les  questions  rela- 
tives au  salut.  On  semait  dans  l'Église  les  germes 
les  plus  féconds  de  divisions,  de  dissensions  et  de 
schismes  :  aussi,  le  Protestantisme  ne  tarda  pas  à 
se  diviser  lui-même  en  une  multitude  incroyable 
de  sectes. 

Bossuet  saisit,  avec  cette  pénétration  qui  carac- 
térise le  génie,  le  vice  radical  de  cette  doctrine,  et, 
dans  son  "  Histoire  des  Variation*",  il  recourut  à  un 
raisonnement  qui  est  resté  irréfuté  parce  qu'il  est 


prises  par  le  Christ  relativement  au  magistère  de  l'Eglise.  Voici 
ce  qu'il  dit  dans  The  Infallibility  of  the  Church,  lecture  VII  : 
"  Christ  foresaw  our  need  of  human  instruction,  and  provided 
for  it,  not  only  by  ordinary  dispensations  of  his  Providence, 
but  by  the  institution  of  His  Church,  whose  spécial  duty  is  to 
préserve  His  truth  and  proclaim  it  to  the  world."  Cette  conces- 
sion ne  l'amène  pas  cependant  à  reconnaître  le  dogme  de  l'infail- 
libilité de  l' Église,  puisqu'il  ajoute  peu  après  :  "  But  when  every 
concession  to  the  Authority  of  the  Church  and  to  the  services  she 
has  rendered  has  been  made,  we  corne  very  far  short  of  teach- 
ing  her  infallibility." 


SES  ÉTAPES  HISTORIQUES  325 

irréfutable  en  soi.  Pour  montrer  la  fausseté  du 
principe  protestant ,  il  fit  l'histoire  de  ses  varia- 
tions et  de  ses  contradictions.  C'était  faire  voir, 
au  point  de  vue  philosophique  et  humain,  Terreur 
de  ces  sectes  qui,  dans  leurs  dénigrements  du 
Catholicisme,  n'ont  en  somme  de  commun  que 
leur  dénomination. 

Ce  qui,  en  premier  lieu,  voue  le  Protestantisme 
à  la  stérilité  doctrinale  dans  l'œuvre  de  la  régé- 
nération chrétienne,  c'est  que,  spécifiquement  par- 
lant, il  est  moins  une  doctrine  spéciale,  qu'une 
négation  de  doctrine,  les  protestants  ont  pris  le 
qualificatif  qui  les  désigne  parce  qu'ils  voulaient 
protester  contre  l'autorité  de  l'Église  à  laquelle 
ils  croyaient  devoir  se  soustraire.  En  examinant 
leurs  croyances,  l'on  n'est  pas  lent  à  voir  qu'ils 
sont  chrétiens,  à  divers  degrés,  par  ce  qu'ils  ont 
de  commun  avec  le  Catholicisme,  et  qu'ils  sont 
protestants  par  les  dogmes  catholiques  qu'ils 
rejettent.  Somme  toute,  leur  religion  est,  au 
point  de  vue  dogmatique,  un  christianisme  tron- 
qué. 

Mais,  ce  qui  est  plus  grave,  c'est  que  le  Protes- 
tantisme, comme  société  religieuse,  a  renié  l'action 
de  l'assistance  divine  en  elle,  et  s'est  par  là  même 
privée,  même  au  point  de  vue  purement  naturel,  de 
l'autorité  doctrinale  que  lui  aurait  assurée  la  foi 
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en  cette  assistance  ;  il  a  voulu  être  et  paraître 
une  institution  exclusivement  composée  d'êtres 
humains  ;  il  s'est  constitué  en  une  association 
biblique,  assimilable  aux  associations  scienti- 
fiques ou  littéraires  ;  et  rejetant  délibérément  de 
son  sein  l'assistance  perpétuelle  que  Jésus  a  promi- 
se à  son  Église,  il  est  resté  avec  une  autorité  ex- 
clusivement terrestre,  soumise  aux  faiblesses, 
aux  doutes  et  aux  erreurs. 

En  voici  la  preuve.  Dieu  est  vérité  ;  son  assis- 
tance doctrinale  est  essentiellement  infaillible, 
et  l'Église,  habituellement  soutenue  par  lui  dans 
les  choses  qui  lui  sont  propres,  voit  la  défectuosité 
de  ses  éléments  humains  pleinement  corrigée  par 
la  protection  dont  elle  est  l'objet.  La  langue, 
qui  est  impuissante  à  penser,  participe  à  la  vérité 
de  l'esprit  qui  lui  dicte  sa  parole.  Ainsi,  le  pape, 
parlant  officiellement  au  nom  de  l'Église  dont  il  est 
le  chef  visible,  les  conciles  œcuméniques,  ou  les 
assemblées  complètes  et  officielles  des  pasteurs, 
malgré  la  faiblesse  et  la  faillibilité  des  personnes, 
participent  à  l'infaillibilité  du  divin  Maître,  si, 
en  réalité,  celui-ci  exerce  sur  eux  une  protection 
divine.  Car  cette  protection  engendre  une  Foi 
surnaturelle  et  impose,  par  sa  valeur  surhu- 
maine, la  direction  qu'elle  imprime. 
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Or,  le  Protestantisme  nie  toute  infaillibilité 
doctrinale  et  laisse  à  chacun  sa  liberté  individuelle 
de  penser  et  de  croire.  C'est  du  même  coup 
prononcer  officiellement  sa  sentence  de  divorce 
avec  Dieu,  et  soutenir  que  rassemblée  formée  par 
lui  ne  reçoit,  comme  telle,  aucune  assistance 
divine  ;  c'est  l'arrêt  de  mort  prononcé  contre  sa 
propre  autorité  qui  a  des  formes  trop  humaines 
pour  s'imposer  comme  quelque  chose  de  Dieu  ; 
c'est  enfin  avouer  sa  propre  inutilité  sociale  pour 
les  choses  du  salut  et  livrer  la  Vérité  révélée  aux 
fluctuations  de  l'esprit  individuel. 

lie  Protestantisme,  en  tant  que  société  religieuse, 
se  voit  donc,  au  point  de  vue  doctrinal,  réduit  à  des 
proportions  purement  humaines  ;  l'aveu  est  à 
noter  ;  mais  il  est  attristant  quand  on  songe  que 
cette  doctrine  prétend  conduire  les  âmes  à  la  régé- 
nération chrétienne,  à  cette  régénération  qui  a 
exigé  l'incarnation  et  l'expiation  d'un  Dieu,  et 
pour  la  réalisation  de  laquelle  le  Christ  s'est  encore 
choisi  des  hommes  qu'il  a  spécialement  fortifiés 
de  l'Esprit-Saint. 

Avec  ces  abdications,  quelle  digue  peut  opposer 
le  Protestantisme  au  flot  montant  du  Naturalisme, 
de  la  sensualité,  de  la  dissolution  des  mœurs  et 
surtout  du  divorce  qui  envahit  la  famille  dans 
nos  sociétés  modernes  ?     L'autorité  humaine  dont 
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il  se  prévaut,  parce  qu'elle  est  humaine,  est 
vite  mise  en  échec  par  le  jugement  individuel,  dont 
il  a  exalté  la  puissance  en  matière  religieuse. 

Rien  ne  prémunit  ce  jugement  contre  les  solli- 
citations des  passions.  Puis,  il  est  sans  force  de 
résistance  en  présence  des  conséquences  logiques 
de  ses  principes  :  la  pratique  du  libre  examen 
engendre  le  Rationalisme,  et  celui-ci  entraîne  le 
Naturalisme  dans  l'ordre  pratique.  Et  la  nature 
humaine  est  si  viciée,  que  de  là  à  l'incrédulité  et 
aux  pratiques  païennes,  il  n'y  a  qu'un  pas  facile 
à  franchir.  Avec  cette  supériorité  qu'il  donne  au 
jugement  individuel  sur  l'autorité  de  l'Eglise,  de 
quel  droit  le  protestantisme  peut -il  désavouer  et 
rejeter  de  son  sein  les  doctrines  et  les  pratiques 
abominables  qui  éclosent  partout?  Les  ana- 
thèmes,  qui  sont  les  conséquences  naturelles  de  la 
rigidité  catholique,  ne  sont  plus  de  mise  avec 
la  proclamation  du  libre  examen  et  de  la  liberté 
individuelle  à  croire  et  à  pratiquer  ce  que  l'on 
veut.(l)     Et    alors,    le    protestantisme    se    voit 


(1)  L'Esprit-Saint  a  pourtant  lui-même  recommandé  ces 
sévérités  à  l'égard  de  ceux  qui  ne  savent  pas  obéir.  "  Il  y  en  a 
beaucoup  ",  dit  S.  Paul  dans  son  épitre  à  Tite,  qui  n'était  qu'évê- 
que;  "il  y  en  a  beaucoup,  surtout  d'entre  les  Juifs,  qui  sont  déso- 
béissants, disent  des  choses  vaines  et  essayent  de  séduire.  Il 
faut  les  réfuter  :  ils  bouleversent  toutes  les  familles,  enseignant 
des  choses  qui  ne  conviennent  pas,  par  un  intérêt  honteux.     Un 
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forcé  de  tolérer  dans  son  sein  les  abominations  que 
les  passions  peuvent  inventer  et  dont  l'esprit 
individuel  peut  tirer  profit.  Jésus-Christ  aurait- 
il  signé  un  compromis  semblable  avec  l'hypocrisie 
pharisienne  ?  Voilà  où  mène  le  principe  du  libre 
examen  :  le  paganisme  qui  renaît  est  le  fruit  de 
cet  arbre,  qu'on  en  juge  dès  lors.(l) 


homme,  que  les  habitants  de  cette  ville  considéraient  comme  leur 
propre  prophète,  a  dit  d'eux  :  "  Les  Cretois  sont  toujours  men- 
teurs, ce  sont  des  bêtes  méchantes,  des  ventres  paresseux ."  Ce 
témoignage  est  vrai.  C'est  pourquoi,  reprenez-les  fortement, 
increpa  illos  dure  ;  qu'ils  ne  s'arrêtent  point  aux  fables  judaïques 
ni  aux  ordonnances  de  personnes  qui  se  détournent  de  la  vérité."  S. 
Paul,  Epître  à  Tite,  II,  10-14. 

Dans  son  Épitre  à  Timothée,  il  dit  également  :  "  Je  vous 
conjure  devant  Dieu  et  Jésus-Christ  qui  jugera  les  vivants  et  les 
morts  à  son  avènement  et  par  son  règne  :  annoncez  la  parole, 
faites  instance  à  temps,  à  contre-temps  ;  reprenez,  suppliez, 
menacez  en  toute  patience  et  doctrine."  77  Epître  à  Timothée, 
IV,  1-2. 

L'Esprit-Saint  avait  ordonné  la  même  énergie  de  prédication 
au  prophète  Isaïe  :  "  Criez,  ne  cessez  pas,  faites  retentir 
votre  voix  comme  une  trompette  ;  annoncez  à  mon  peuple  le 
crime  qu'il  a  commis."     Isaïe,  LVIII,  1. 

(1)  Aux  États-Unis,  où  l'esprit  individualiste  est  si  prononcé, 
le  nombre  de  ceux  qui  ne  sont  pas  baptisés  et  qui  professent  l'in- 
différence en  matière  religieuse  a  pris  des  proportions  considéra- 
bles. Il  est  facile  d'y  découvrir  la  cause  des  mœurs  et  des  modes 
païennes  qui  inondent    actuellement  le  continent  américain. 
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3°  Ministère  de  sanctification,  apanage  du 
catholicisme. 

Le  magistère  infaillible  d'une  Église  vraiment 
divine  est  indispensable  à  la  mission  qui  lui 
échoit  :  préparer  l'éclosion  de  la  Foi  et  fournir 
à  cette  vertu  primordiale  l'aliment  quotidien  qui  la 
nourrit.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  puissance  ini- 
tiatrice au  vrai  travail  à  accomplir  :  la  réno- 
vation spirituelle  de  l'âme  humaine  consiste 
formellement  dans  le  redressement  et  la  sancti- 
fication de  sa  volonté,  c'est-à-dire  dans  l'empire 
donné  aux  vertus  chrétiennes  sur  la  direction  des 
actes  humains. 

Aussi,  l'action  sanctificatrice  de  l'Église  fut-elle 
l'objet  de  cette  prière  sublime  que  le  Christ  adressa 
à  son  Père  céleste,  après  la  dernière  cène,  comme 
prélude  de  l'œuvre  de  la  Rédemption  humaine, 
qu'il  se  disposait  à  consommer. 

'  Mon  Père y  dit-il  alors  avec  l'émotion  qu'il 
éprouvait  depuis  la  communion  des  Apôtres  et  la 
défection  du  traître  Judas,  V heure  est  venue  ; 
glorifiez  votre  Fils,  afin  que  votre  Fils  vous  glorifie  (  1  ) . .  . 
Je  ne  prie  point  pour  le  monde,  mais  pour  ceux  que 
vous  m'avez  donnés,  parce  qu'ils  sont  à  vous (2) . .  . 

Tl)  Evangile  selon  S.  Jean,  XVII,  1. 
(2)   Ibid,.  XVII,  9. 
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Père  Saint,  conservez  en  votre  nom  ceuz  que 
vous  m9 avez  donnés,  afin  qu'ils  soient  un  comme  nous- 
Lorsque  j'étais  avec  eux,  je  les  conservais  en  votre 
nom.  J'ai  conservé  ceux  que  vous  m'avez  donnés  ; 
et  nul  d'eux  n'a  péri,  sinon  le  fils  de  per- 
dition, afin  que  V Ecriture  fût  accomplie  (1) ..  . 
Je  ne  vous  prie  pas  de  les  ôter  du  monde,  mais  de 
les  garder  du  mal.  Ils  ne  sont  point  du  monde, 
comme  moi  je  ne  suis  point  du  monde.  Sanctifiez- 
les  dans  la  vérité,  la  vérité  de  votre  parole.  Comme 
vous    m'avez    envoyé    dans    le    monde,    moi 

AUSSI,  JE  LES  Y  ENVOIE  ;  ET  JE  ME  SANCTIFIE 
POUR  EUX,  AFIN  QU'EUX-MÊMES  SOIENT  SANCTI- 
FIÉS dans  la  vérité.  Je  ne  prie  pas  seulement 
pour  eux,  mais  encore  pour  tous   ceux   qui 

DOIVENT  CROIRE  EN  MOI  PAR  LEUR  PAROLE (2)  .  .  . 

Père  juste,  le  monde  ne  vous  a  point  connu  (3) .  .  . 
Je  leur  ai  fait  connaître  votre  nom,  et  je  le  leur  ferai 
connaître  encore,  afin  que  l'amour,  dont  vous 
m'avez  aimé,  soit  en  eux  et  que  moi,  je  sois  avec 

EUX."  (4) 

Aussi  S.  Pierre,  le  chef  des  Apôtres,  pouvait 
dire  aux  fidèles  qui  composaient  l'Église  naissante  : 


(1)  Ibid.,  11-12. 

(2)  Ibid.,  15-20. 

(3)  Ibid.,  2$. 

(4)  Ibid.,  26. 
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"  Vous,  vous  êtes  une  race  choisie,  un  Sacerdoce 
royal,  une  nation  sainte,  un  peuple  conquis  :  tout 
cela,  pour  que  vous  publiiez  les  grandeurs  de  Celui 
qui  vous  a  appelés  des  ténèbres  à  son  admirable 
lumière.  Autrefois,  vous  n'étiez  point  son  peuple, 
vous  êtes  maintenant  le  peuple  de  Dieu  ;  vous  n'aviez 
point  obtenu  miséricorde,  maintenant  cette  miséri- 
corde vous  est  acquise.  Je  vous  conjure,  mes  biens 
aimés,  d'être  ici-bas  comme  des  étrangers  et  des 
pèlerins,  de  vous  abstenir  des  désirs  charnels  qui 
militent  contre  l'âme,  d'avoir  une  conduite  sainte 
parmi  les  gentils,  afin  qu'au  lieu  de  vous  mépriser 
comme  des  méchants,  ils  vous  considèrent  À  cause 
de  vos  bonnes  œuvres  et  glorifient  Dieu  au  jour 
de  sa  visite." (1) 

Et  S.  Paul,  l'Apôtre  des  Gentils,  rappela  cette 
vérité  aux  Êphésiens  :  Le  Christ,  leur  dit -il,  le 
Christ  a  aimé  l'Église  et  s'est  sacrifié  pour  elle,  afin 
de  la  sanctifier,  la  purifiant  par  un  bain  d'eau 
dans  une  parole  de  vie  pour  qu'elle  paraisse  de- 
vant lui  pleine  de  gloire,  n'ayant  ni  tache,  ni  ride,  ni 
rien  de  semblable,  étant  sainte  et  immaculée." (2) 

Puis,  il  exhorte  Tite,  son  collaborateur,  à  ne 
rien  négliger  et  à  user  de  toute  son  autorité  pour 


(1)  le  Êpître  de  S.  Pierre,  II,  9-12. 

(2)  Épltre  de  S.  Paul  aux  Êphésiens,  Vf  25-27. 
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promouvoir  la  sainteté  que  le  Sauveur  exige. 
"  La  grâce  de  Dieu,  notre  Sauveur,  lui  dit-il,  a 
paru  À  tous  les  hommes  ;  elle  nous  a  appris  à 
renoncer  à  V impiété  et  aux  désirs  mondains,  à 
vivre  dans  le  siècle  présent  avec  sobriété,  justice  et 
piété,  dans  V attente  de  la  béatitude  à  espérer  et  de 
V avènement  de  notre  grand  Dieu  et  Sauveur,  Jésus- 
Christ,  lequel  s'est  livré  pour  nous,  afin  de  nous 
racheter  de  toute  iniquité  et  de  se  purifier  un  peuple 
de  choix,  fervent  en  bonnes  œuvres.  Prêchez  ces 
vérités,  exhortez  et  corrigez  avec  toute  autorité  ;  que 
personne  ne  vous  méprise  "(1) 

Comme  on  le  voit  par  les  textes  apportés,  la 
sainteté  ne  se  borne  pas  à  la  pureté  de  la  Foi,  elle 
est  active,  elle  doit  s'inspirer  d'abord  de  l'amour 
de  Dieu,  pour  se  traduire  ensuite  en  bonnes 
œuvres. 

"  C'est  une  parole  fidèle,  ajoute  S.  Paul  :  je  veux 
que  vous  affermissiez  en  elle  ceux  qui  croient  en  Dieu, 
qu'ils  doivent  toujours  être  les  premiers  à  pratiquer 
les  bonnes  œuvres." (2) 

Cette  sanctification  produite  chez  le  chrétien 
est  plus  qu'une  honnêteté  naturelle,  elle  atteint 
une  perfection  qui  divinise  l'homme  :(3)  c'est  une 

(1)  Ep.  de  S.  Paul  à  Tite,  II,  11-15. 

(2)  Épît.  de  S.  Paul  à  Tite,  III,  8. 

(3)  Ile  Épitre  de  S.  Pierre,  I,  4. 


334  LE  DEOIT^FAMILIAL 

transfiguration  surnaturelle  de  l'âme  humaine 
et  son  acheminement  à  une  gloire  d'adoption  (1) 
faite  par  Dieu  pour  l'éternité .  Elle  renferme 
deux  mouvements  :  l'un  de  la  part  de  l'homme, 
qui  se  dépouille  et  se  détourne  du  péché  pour 
s'orienter  vers  Dieu  ;  (2)  l'autre  du  côté  de  Dieu, 
qui  se  tourne  et  se  penche  avec  complaisance  et 
amour  vers  sa  créature,  pour  l'élever  jusqu'à  lui 
par  l'octroi  de  sa  grâce,  pour  lui  fournir  les  secours 
dont  elle  a  besoin  et  pour  lui  appliquer  les  mérites 
du  Christ.  (3)  Elle  renferme  ainsi  quelque  chose 
d'humain  et  de  divin.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
de  trouver  en  elle,  au  delà  des  dispositions  hu- 
maines qui  sont  à  la  portée  de  notre  connaissance, 
des  éléments  mystérieux,  insondables,  hors  de  nos 
moyens  de  perception.  C'est  ce  qui  constitue 
son  caractère  surnaturel.  (4) 

Aussi  faut-il  à  l'homme,  pour  qu'il  sache  s'il 
est  en  grâce  avec  Dieu, (5)  des  moyens  sensibles, 
facilement  reconnaissables,  qui  témoignent  sûre- 


(1)  Êpît.  de  S.  Paul  aux  Êphésiens,  I,  3-5  ;    Ibid,  V.  8. 

(2)  "  Bonus  est  Domiuus  sperantibus  in  eum,  animœ  quœrenti 
illum  '*.     Th.  III»  24. 

(3)  "  Gratia  Dei  sum  id  quod  sum  ".  le  ÉpîL  aux   Corinth., 
XV,  10. 

tf  (4)  "  Quœ  autem  in  cœlis  sunt  quis  investigabit  ?  "  Sap.  IX,  16. 
||  (5)  "  Orabat  autem  hic  scelestus  Dominum,  a  quo  non  esset 
misericordiam  consecuturus  ".     II  Machabées  IX,  13. 
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ment  de  sa  justification.  C'est  pour  cela  que  le 
Christ  a  institué  les  sacrements,  ou  des  signes 
capables  à  la  fois  de  produire  la  grâce  par  la  vertu 
du  Christ  et  d'en  manifester  l'existence  dans  les 
âmes.(l)  Tels  sont  le  Baptême,  (2)  qui  unit  l'âme 
au  Christ  pour  en  faire  un  rameau  humain  lié 
au  cep  divin  ;  la  Confirmation,  (3)  qui  confirme, 
en  les  fortifiant,  les  puissances  militantes  du  chré- 
tien contre  l'obstacle  à  la  sanctification,  le  péché  ; 
la  Pénitence,  (4)  qui  efface  les  fautes  actuelles 
commises  après  le  Baptême  ;  V Eucharistie  (5), 
foyer  d'amour  qui  alimente  la  charité  et  où  Dieu 
fait  homme  s'unit  sacramentellement  à  nos 
personnes  pour  réveiller,  relever,  nourrir  et  forti- 
fier nos  énergies  ;  V Extrême-Onction,  (6)  dont  le  but 
est  de  clore  la  vie  militante  du  chrétien  et  de  pré- 
parer, par  une  dernière  application  des  mérites 
du  Christ,  son  passage  dans  l'Éternité  ;  Y0rdre,(7) 


(1)  "  Haurietis    aquas    in    gaudio    de   fontibus    Salvatoris." 
Isaie  XII,  3. 

(2)  S.  Jean  III,  5  ;— S.   Mathieu,  XXVIII,  19  ;— S.   Marc, 
XVI,  16  ;—  Tit.  III,  5. 

(3)  Actes  des  Apôtres,  VIII,  17. 

(4)  S.  Mathieu  III,  2  ;  —  Ibid.  IV,  17  ;—  Ibid.  XI,  20-24. 

(5)  S.   Mathieu,   XXVI,  26-29  ;—  le   ÊFît.   de  S.   Paul  aux 
Corinth.  X,  16. 

(6)  Éplt.  de  S.  Jacques,  V,  14-15  ;— S.  Marc,  VI,  13. 

(7)  S.  Jean,  XX,  22  ;— le  Épit.  à  Tim.  IV,  14  ;— Ile  Êpit. 
à  Tim.  I,  6  ;—  Épit  à  Tit.  I,  5. 
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qui  confère  le  sacerdoce,  c'est-à-dire  le  droit  et  la 
puissance  surnaturelle  de  conférer  validemént  les 
sacrements  ;  et  le  Mariage,(l)  qui  est  le  baptême 
des  foyers  et  la  christianisation  de  la  vie  domes- 
tique. 

On  le  voit,  la  Restauration  chrétienne  refait 
l'homme  tout  entier  :  elle  s'empare  de  sa  vie 
au  moment  où  elle  éclot  et  le  conduit 
jusqu'à  la  tombe  et  même  au-delà  .  Elle  contrôle 
tous  ses  actes  :  ses  pensées  les  plus  secrètes,  (2) 
ses  moindres  désirs,  (3)  comme  ses  actions  exté- 
rieures auxquelles  elle  donne  une  intention  surna- 
turelle, une  flamme  ardente  de  charité,  une  règle 
de  justice,  et,  comme  couronnement,  une  sanction 
divine.  (4)  Sa  vie  individuelle,  sa  vie  familiale 
et  sa  vie  civile  en  reçoivent  une  lumière  et  une 
chaleur  qui  réchauffe  tout,  en  assurant  dès  ici-bas 
la  tranquilité  et  la  paix.  (5)  L'homme  y  perd 
ses  inclinations  sensuelles,  égoïstes  et  dégradantes  ; 
il  devient  plus  spirituel,  animé  de  sentiments  plus 
nobles  et  poussé  par  un  plus  fort  souci  de  la  gloire 
de  Dieu  et  de  la  perfection  de  son  âme.     On  l'a 

(1)  '*  Sacramentum   hoc   magnum   est."     Êpit.   aux    Êphés. 
V,  32. 

(2)  Prov.  XV,  26  ;—  Sap.  I,  3. 

(3)  Épît.  XX,  17. 

(4)  Épît.  â  Tit.  III,  8. 

(5)  1ère  Épît.  à  Tim..  chap.  II  et  III. 
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vu  pousser  la  charité  jusqu'à  la  folie  du  renonce- 
ment, du  sacrifice  et  même  du  martyr.  Ainsi  le 
voulait  Jésus  :  "Qu'il  se  renonce,  disait  le  divin 
Maître,  qu'il  prenne  sa  croix  et  qu'il  me  suive. 
Abneget  semetipsum,  et  tollat  crucem  suam  et  se- 
qualur  rae."(l)  C'est  grâce  à  ce  travail  de  sanc- 
tification basé  sur  la  grâce  divine  que  la  famille 
dut  sa  rénovation,  qu'elle  devint  une  pépinière 
de  saints  et,  en  quelque  sorte,  un  sanctuaire 
vivant  de  la  divinité. 

Qui  peut  ne  pas  reconnaître  dans  la  totalité  de 
ces  traits  propres  à  la  sanctification  chrétienne  le 
portrait  de  la  sainteté  idéale  conçue  par  l'Église 
catholique  et  poursuivie  par  elle  dans  ses  travaux 
auprès  de  nos  âmes  ?  La  perfection  chrétienne 
portée  à  ses  sommets,  n'est-ce  pas  l'œuvre  par 
excellence  qu'elle  vise  dans  tous  ses  efforts  et  quelle 
nous  supplie  de  réaliser  dans  toute  notre  vie? 
Elle  y  voit  l'objectif  spécifique  de  la  rédemption,  et 
elle  nous  enseigne  que  la  rénovation  à  produire 
ne  se  borne  pas  à  une  honnêteté  naturelle,  même 
la  plus  parfaite,  mais  comporte  encore  une  déifi- 
cation de  la  substance,  des  énergies  et  des  efforts 
de  l'âme  humaine. 

a)  S.  Mathieu,  XVI,  24. 
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Le  catholique  fidèle  à  la  direction  de  l'Église 
doit  pouvoir  se  dire,  comme  autrefois  S.  Paul  : 
"  Gratia  Dei9  sum  id  quod  sum.  C'est  par  la 
grâce  de  Dieu  que  je  suis  ce  que  je  suis."  Sa 
sainteté,  pour  être  une  justification  véritable,  exige 
constamment  une  intervention  divine  qui  donne 
un  mérite  céleste  à  ses  actes.  Aussi,  implore-t-il 
sans  cesse  la  grâce  d'en  haut  et  recourt -il  aux 
moyens  de  la  produire  et  de  l'accroître  dans  son 
cœur. 

Ce  rôle  divin,  dans  l'épuration  de  nos  pensées, 
de  nos  désirs  et  de  nos  actes  a  besoin  d'être  rendu 
manifeste  :  la  paix  et  la  sécurité  de  l'homme 
l'exigent.  Voilà  pourquoi  l'Église  proclame  la 
nécessité  des  sacrements  pour  produire  et  signifier 
la  grâce  dans  le  cœur  de  l'homme.  Ces  moyens 
doivent,  selon  les  désirs  de  l'Église,  être  complets 
et  appropriés  aux  besoins  spirituels  de  l'homme, 
puisqu'il  reste,  même  après  sa  régénération,  tou- 
jours enclin  au  mal  et  toujours  exposé  à  perdre  la 
grâce  reçue.  A  ces  moyens  et  signes  sensibles 
institués  par  Dieu  lui-même,  le  Catholicisme  en 
ajoute  même  d'autres  qu'il  a  établis,  sacramen- 
taux,  prières  publiques,  exercices  de  retraite,  œuvres 
de  pénitence  et  de  miséricorde,  etc.,  moyens  dont 
le  but  est,  non  de  supplanter  les  premiers,  mais  de 
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mieux  disposer  l'âme  à  la  réception  fructueuse  de 
la  grâce. 

Et  quel  est  le  témoin  impartial  et  juste  qui 
pourrait  mettre  en  doute  leur  efficacité  ?  Qui 
pourrait,  par  exemple,  nier  avec  connaissance  de 
cause,  l'effet  extraordinaire  de  componction  et  de 
piété  produit  par  les  exercices  d'une  retraite  ? 
Quel  confesseur  n'a  jamais  touché  du  doigt  les 
marques  de  soulagement  et  de  rénovation  dans 
une  âme  pécheresse  au  moment  d'une  bonne  et 
sincère  confession  ?  Il  y  a  longtemps  quel 'à-propos 
de  ces  moyens  de  sanctification  et  de  préservation 
ne  souffre  pas  de  contradiction  de  la  part  de 
ceux  qui  ont  quelque  expérience  du  ministère. 

D'un  autre  côté,  la  confection  et  la  collation 
des  sacrements  impliquent  l'existence  et  l'action 
d'un  sacerdoce.  Là  se  trouve  le  ministère  de 
l'Église,  ou  son  droit,  sa  puissance  surnaturelle 
d'engendrer  et  d'accroître  la  grâce  dans  les  âmes. 
C'est  un  besoin  imposé  par  la  loi  générale  qui 
établit  une  proportion  entre  la  cause  et  l'effet. 
L'Église  de  Dieu  doit  avoir  un  ministère  divin. 
Car  il  faut  à  une  action  humaine  divinisée  dans  son 
effet,  une  cause  humaine  également  divinisée. 

Or,  l'Église  veut  que  ce  ministère  soit  grand, 
saint  et  fructueux.  C'est  pour  qu'il  soit  tout 
entier  consacré  aux  choses  de  Dieu  et  à  l'avance- 
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ment  spirituel  des  âmes,  qu'elle  le  dégage  des 
soucis  matériels  et  même  des  intérêts  légitimes  d'une 
famille  :  elle  lui  défend  tout  genre  de  négoce,  elle 
lui  impose  les  devoirs  du  célibat  le  plus  strict,  et 
elle  le  consacre  par  le  sacrement  de  l'Ordre,  qui 
relie  la  personne  humaine  à  la  personnalité 
sanctifiante  du  Christ  et  confère  à  une  créature 
une  puissance  rédemptrice  qui  vient  de  Dieu. 

Et  pour  accroître  encore  ces  garanties  de  sainteté 
chez  ceux  qui  consentent  à  jouer  un  rôle  actif  dans 
l'Église,  elle  étaye  de  la  vie  monastique  l'action 
du  ministère  sacerdotal.  Les  Ordres  et  les  Insti- 
tuts religieux  ont  pour  but  non  seulement  de  sanc- 
tifier leurs  membres,  mais  encore  de  répandre 
autour  d'eux  un  rayonnement  de  vertu  et  de  per- 
fection chrétiennes. 

C'est  avec  ces  facteurs  surnaturels  que  l'Église 
exerce  principalement  son  action  sanctifiante  et 
régénératrice  au  sein  du  foyer  domestique.  L'œu- 
vre de  son  magistère  est  d'éclairer  la  conscience 
humaine  et  de  lui  découvrir  la  voie  à  suivre.  Le 
but  de  son  ministère  est  d'y  engager  et  d'y  main- 
tenir la  volonté. 

Et  si  l'on  veut  en  apprécier  les  fruits,  que  l'on 
parcoure  nos  paroisses  de  campagne,  surtout  celles 
qui  n'ont  pas  été  contaminées  par  les  préjugés 
détestables  et  les  mœurs  perverties  de  l'époque 
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actuelle  :  on  trouvera  par  centaines  de  ces  familles 
que  l'esprit  catholique  a  rendues  paisibles,  heu- 
reuses et  prospères  ;  où  la  croix  domine  comme  un 
symbole  du  règne  de  Dieu  et  comme  un  signe  de 
ralliement,  de  fidélité  et  de  charité  ;  où  les  parents 
comprennent  qu'ils  ont,  auprès  de  leurs  enfants, 
à  poursuivre  avec  Dieu  une  œuvre  divine,  dans  le 
dévouement,  le  sacrifice  et  l'accomplissement 
régulier  de  leurs  devoirs  ;  où  le  mari  voit  une 
compagne  à  aimer  dans  celle  qu'il  appelle  sa 
moitié  ;  où  l'épouse  préfère  l'humble  soumission 
qui  la  fait  jouir  de  sa  fécondité  à  cette  liberté  arro- 
gante et  stérile  qui  l'entraînerait  loin  des  occu- 
pations royales  de  la  maternité  ;  où  îes  enfants, 
dociles  et  craignant  Dieu,  forment  autour  des 
parents  comme  une  couronne  abondante  et  riche 
d'espérance,  qui  remplit  la  demeure  paternelle 
d'un  parfum  de  respect,  d'affection  et  de  féconde 
activité. 

Et  que  voyons-nous,  dans  la  Chrétienté,  en 
regard  de  ce  ministère  si  surnaturel  et  si  fécond 
du  Catholicisme  ?  De  l'apathie  spirituelle  et  de 
l'impuissance  à  sanctifier;  dans  les  régions  loin- 
taines de  l'Orient,  l'Église  grecque  schismatique, 
et  tout  près  de  nous,le  Protestantisme. 

On  ne  saurait  méconnaître  ce  que  l'Église  grecque 
a  conservé,  malgré  son  schisme,  de  vrai  et  de  divin  : 
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elle  possède  incontestablement  un  sacerdoce  d'ori- 
gine divine  ;  elle  reconnaît  le  rôle  nécessaire  de  la 
grâce  dans  le  travail  de  l'avancement  spirituel 
de  l'homme  ;  elle  utilise,  pour  la  produire  et 
l'accroître,  les  sacrements  et  les  sacr  amen  taux. 
Mais,  il  y  a  dix  siècles  qu'elle  s'est  séparée  du  vieux 
tronc  où  elle  puisait  la  vie  surnaturelle  ;  et  depuis, 
elle  languit  dans  un  état  de  stagnation,  comme  si 
l'âme  qui  la  fécondait,  aux  jours  de  sa  splendeur, 
avait  cessé  de  lui  communiquer  son  impulsion 
vitale  ;  la  voix  de  ses  orateurs,  qui  jadis  ébranlait 
le  monde,  s'est  tue  ;  personne  n'a  recueilli  la 
succession  d'influence  sanctifiante  qu'ont  exercée 
dans  toute  l'Europe,  pendant  de  longs  siècles,  les 
Athanase,  les  Basile,  les  Grégoire  de  Nazianze,  les 
Jean  Chrysostome  et  les  Jean  Damascène  ;  la 
liste  de  ses  saints  a  été  close  subitement  ;  et, 
aujourd'hui,  asservie  à  un  pouvoir  qui  exerce  sur 
elle  une  domination  jalouse,  elle  demeure  canton- 
née dans  ses  limites,  indifférente  à  la  diffusion  de 
l'Évangile  et  se  contentant  d'être  de  la  part  de  ses 
prêtres  l'objet  d'une  sollicitude  mesurée,  qu'ils 
partagent  entre  elle  et  leur  famille.  Aussi, 
c'est  dans  ces  régions  où  règne  le  schisme  depuis 
tant  de  siècles,  que  les  familles  chrétiennes  pré- 
sentent le  plus  triste  spectacle  de  désorganisation. 
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Le  Protestantisme  est  allé  plus  loin  dans  la 
révolte,  puisqu'il  a  joint  l'hérésie  au  schime  ; 
mais  il  y  a  moins  longtemps  qu'il  s'est  séparé  de 
l'Église. 

Certes,  l'on  trouve  dans  les  bonnes  familles 
protestantes  des  pratiques  fort  louables  et  bien 
dignes  de  l'esprit  chrétien.  Qu'elles  persistent 
à  les  garder,  par  amour  pour  Jésus-Christ,  car 
elles  sont  pour  les  foyers  des  garanties  d'ordre  et 
de  paix. 

Mais,  on  ne  peut  y  voir  un  fruit  propre  aux 
principes  protestants  :  tout  au  contraire,  ce  sont 
des  usages  chrétiens  que  ces  familles  conservent 
et  pratiquent  à  l 'encontre  des  principes  fonda- 
mentaux du  Protestantisme.  Pour  se  soustraire, 
en  effet,  à  l'autorité  dirigeante  du  Catholicisme, 
les  diverses  sectes  protestantes  rejetèrent  la 
Tradition  comme  règle  de  foi  ;  cette  règle  ne 
saurait  donc  être  logiquement  pour  elles  une  direc- 
tion de  vi'e  chrétienne.  Or,  c'est  pourtant  à  leur 
attachement  respectueux  aux  traditions  familiales 
chrétiennes  que  ces  familles  doivent  la  subsis- 
tance chez  elles  des  usages  chrétiens.  En  cela, 
elles  sont  restées  catholiques  ;  elle  n'ont  pas  com- 
plètement rejeté  dans  la  pratique  de  leur  vie, 
comme  elles  l'ont  fait  dans  leurs  conceptions 
spéculatives,  l'apport  que  fournit  la  Tradition 
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à  la  conservation  de  l'esprit  chrétien.  C'est  un 
heureux  illogisme,  opposé  à  la  doctrine  du  libre 
examen  et  à  l'orientation  individuelle  de  la  Foi, 
mais  propre  à  entretenir  la  flamme  du  respect 
religieux. 

Toutefois,  la  mission  sanctificatrice  que  Jésus  a 
confiée  à  ses  Apôtres  et  à  leurs  successeurs  est, 
chez  les  protestants,  fort  compromise  parce  qu'elle 
y  a  pris  des  formes  purement  humaines. 

La  plupart  des  protestants  rejettent,  en  effet, 
la  totalité  des  sacrements  :  ils  concèdent  au  Bap- 
tême la  puissance  sacramentelle  d'effacer  le  péché 
originel,  et  c'est  à  peu  près  tout.  Ils  oublient 
que  les  péchés  actuels,  outrageant  la  majesté 
infinie  de  Dieu,  souillent  autant  l'âme  que  la 
tache  originelle,  et  que  c'est  un  besoin,  pour  la 
paix  de  sa  conscience,  que  l'homme  sache  s'ils 
ont  été  pardonnes.  Puis  ils  nient,  parce  que  cela 
demande  trop  d'humiliation  de  la  part  du  pécheur, 
la  vertu  sacramentelle  de  la  pénitence,  et  ils 
préfèrent  laisser  la  conscience  humaine  sous  le 
poids  des  souvenirs  les  plus  cruels  et  les  plus 
déprimants  plutôt  que  de  consentir  à  se  soumettre 
à  un  procédé  humiliant  pour  l'orgueil,  mais  justi- 
ficateur devant  Dieu  et  la  conscience.  L'Eucha- 
ristie, si  propre  à  alimenter  la  charité  envers  Dieu 
et  l'amour  entre  les  hommes,  est  également  mise 
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de  côté.  Us  la  combattent,  comme  si  les  adora- 
tions des  catholiques  cessaient  par  là  de  s'adresser 
à  Dieu,  Esprit  invisible,  pour  être  remplacées 
par  un  culte  impie  accordé  à  la  matière.  En 
somme,  ils  méconnaissent  le  mystère  de  la  Trans- 
substantiation, parce  qu'ils  oublient  le  mystère 
parallèle  de  l'Incarnation,  comme  ils  méprisent 
la  Pénitence  parce  qu'ils  ne  saisissent  pas  la  portée 
significative  de  l'expiation  sensible  accomplie 
sur  le  Calvaire.  Voilà  Dieu  relégué  loin  de 
l'homme,  Lui  qui,  pour  le  racheter,  avait  pourtant 
pris  une  forme  sensible  et  humaine. 

Ce  rejet  de  la  Pénitence  et  de  l'Eucharistie 
comporte  celui  du  Sacerdoce  et  du  Sacrement  de 
l'Ordre.  Les  premiers  novateurs  n'ont  pas  hésité 
à  lé  commettre,  et  aujourd'hui  encore,  presque 
toutes  les  sectes,  sans  rejeter  catégoriquement 
l'opportunité  d'un  pastorat,  ont  réduit  celui-ci 
à  une  forme  et  à  une  action  purement  humaines  : 
ils  ont  nié  pour  la  plupart  le  caractère  sacramentel 
de  l'Ordre.  Leurs  pasteurs  se  trouvent  ainsi 
des  hommes  purs  et  simples,  sans  vocation,  et 
sans  pouvoir  surnaturel,  ne  possédant  aucun  titre 
à  la  fonction  de  plénipotentiaires  de  Dieu,  n'ayant 
d'autre  autorité  que  celle  de  leur  science  toute 
humaine,  privés  de  tout  moyen  sacramentel 
de  déclancher  l'action  de  Dieu  sur  les  âmes  et  de 


346  LE  DROIT  FAMILIAL 

leur  appliquer  les  mérites  de  Jésus -Christ.  Et 
que  reste-t-il  au  Protestantisme  pour  remplir, 
auprès  des  âmes,  le  rôle  spirituel  de  la  régéné- 
ration chrétienne?  Une  prédication  tout  hu- 
maine, sans  garantie  divine  contre  Terreur, 

Voilà  comment  apparaît  le  Protestantisme  à 
ceux  qui  étudient  ses  titres  :  une  religion  née  de 
l'insubordination,  rejetant  Dieu  de  son  magistère 
en  niant  l'infaillibilité,  reniant  le  concours  d'un 
ministère  divin  en  méprisant  les  sacrements;  une 
religion  sans  sacerdoce,  sans  sacrifice,  sans  moyen 
expiatoire,  sans  autorité  ni  pouvoir  surnaturels, 
sans  même  cette  cohésion  sociale  que  lui  donnerait 
une  forme  stricte  de  gouvernement.  Il  se  réduit 
à  un  amas  de  débris,  à  une  collectivité  informe 
d'individualités  professant  une  doctrine  indivi- 
duelle et  abandonnées  à  leurs  ressources  également 
individuelles,  n'ayant  à  offrir  au  fond  commun  de 
leur  communauté  que  la  négation  pure  et  simple 
du  Catholicisme.  C'est  une  religion  qui  n'a 
aucune  personnalité  sociale  et  qui,  pour  diminuer 
les  risques  de  sa  responsabilité,  se  dépouille  de  la 
livrée  divine,  pour  se  montrer  sous  des  haillons 
humains. 

La  vie  chrétienne  de  la  famille  souffre  de  cette 
indigence  protestante  autant  que  la  vie  individuelle  : 
elle  se  trouve  réduite  à  des  proportions  toutes 
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terrestres  qui  excluent  l'influence  surnaturelle  de  la 
grâce.  Le  mariage  est  considéré  et  traité  comme 
un  contrat  ordinaire,  d'ordre  purement  humain  ; 
on  ne  voit  pas  la  nécessité  d'une  grâce  sacramen- 
telle pour  sanctifier  l'état  conjugal,  pour  inspirer 
aux  époux  l'esprit  chrétien  de  leur  vocation,  et 
pour  fournir  à  leur  volonté  le  courage  et  les  secours 
nécessaires.  Cette  conception  purement  laïque 
du  mariage  éconduit  des  noces  protestantes  Dieu 
consécrateur,  sanctificateur  et  vivificateur  des 
énergies  humaines. 

Quelles  ressources  reste-t-il  pour  lutter  contre  les 
réclamations  individualistes  du  divorce  et  de 
l'infidélité  matrimoniale,  contre  les  tendances  à 
user  de  la  famille  contrairement  à  ses  propres  fins, 
contre  les  abdications  égoïstes  qui  rejettent  tout 
ce  qui  implique  obligation,  contrainte  ou  simple 
gêne  ?  Comment  maintenir  les  foyers  à  des 
hauteurs  surnaturelles  quand  on  les  livre  sans 
défense  à  la  garde  d'individus  exposés  à  déchoir  ? 

4°  Ce  que  la  famille  doit  au  pouvoir  adminis- 
tratif du   catholicisme 

Enfin,  l'Église  du  Christ,  pour  exercer  une  action 
complète  et  efficace  de  moralisation  et  de  régéné- 
ration chrétienne,  exige  tout  un  organisme  de 
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gouvernement  soigneusement  constitué.  C'est  de 
cette  autorité  que  parle  S.  Paul,  dans  l'épître  qu'il 
adressait  à  Tite,  évêque  des  Cretois.  Il  lui  donne 
des  conseils  ayant  trait  à  la  bonne  administration 
de  leur  Église  particulière,  et  il  ajoute  :  "  Prêchez 
ces  vérités,  exhortez  et  corrigez  en  toute  autorité, 
cum  omni  imperio.  Que  personne  ne  vous  mé- 
prise."(1) 

Cette  recommandation  faite  par  S.  Paul  n'était 
que  l'application  pratique  de  la  direction  donnée 
par  Notre-Seigneur  et  rapportée  par  S.  Mathieu  : 
"  Que  si  votre  frère  a  péché  contre  vous,  allez  lui 
représenter  sa  faute  en  particulier  entre  vous  et  lui. 
S'il  vous  écoute,  vous  aurez  gagné  votre  frère.  Mais 
s'il  ne  vous  écoute  point,  prenez  encore  avec  vous 
une  ou  deux  personnes,  afin  que  tout  soit  confirmé 
par  V autorité  de  deux  ou  trois  témoins.  Que  s'il 
ne  vous  écoute  pas  non  plus,  dites-le  à  I'Eglise  ; 
et  s'il  n'écoute  pas  l'Église,  qu'il  soit  à  votre  égard 
comme  un  païen  et  un  public ain.  Je  vous  le 
dis  en  vérité,  tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera 
aussi  lié  dans  le  Ciel,  et  tout  ce  vous  délierez  sur  la 
terre  sera  aussi  délié  dans  le  ciel." (2) 

Cet  empire  que  le  Sauveur  donne  à  son  Église 
était  nécessaire  à  sa  constitution  sociale.    Sans 


(1)  Êpît.  de  S.  Paul  à  Tite,  II,  15. 

(2)  Êvang.  selon  S.  Mathieu,  XVIII,  15-18. 
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lui,  T Église  du  Christ  eut  manqué  de  cohésion 
et  d'unité  ;  elle  aurait  été  livrée  à  la  versatilité 
de  l'esprit  et  à  l'inconstance  de  la  volonté  de 
chacun. 

Il  comprenait  le  pouvoir  législatif  ou  le  droit  de 
faire  des  lois  ecclésiastiques,  la  puissance  d'inter- 
préter et  la  faculté  de  les  sanctionner  et  de 
les  mettre  à  exécution. 

Or,  seule  l'Église  catholique  a  constamment 
exercé  cette  autorité  administrative.  Celle-ci 
lui  était  d'ailleurs  commandée  par  la  raison  de  sa 
catholicité,  c'est-à-dire  par  cette  universalité 
native  qui  la  destinait  à  toutes  les  nations  de  lu 
terre. 

Le  Saint  Synode  est  bien  un  organisme  capable 
de  gouverner  l'Église  grecque  ;  mais  il  a  été  cons- 
tamment, en  fait,  sous  la  domination  absolue  du 
pouvoir  national  et  civil.  Et  l'Église  d'Orient, 
n'ayant  aucune  autonomie  de  gouvernement, 
s'est  vue,  depuis  de  longs  siècles,  soumise  aux 
intrusions  d'un  pouvoir  qui  n'avait  reçu  du  fonda- 
teur de  l'Église  aucune  jurisdiction  sur  le  spiri- 
tuel.(l) 


(1)  La  conséquence  de  cette  impuissance  dont  souffre  l'Église 
grecque  a  été  l'effondrement  de  la  doctrine  chrétienne  sur  la 
stabilité  du  lien  matrimonial.  "  Les  Grecs  schismatiques,  dit  M. 
Francqueville,    pratiquent  aussi  le  divorce,  et  de  nombreux  abus, 
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Pareillement,  le  Protestantisme  a  rejeté  de  son 
sein  tout  organisme  de  gouvernement  ecclésias- 
tique. Cette  organisation  sociale,  d'ailleurs,  eût 
été  en  contradiction  avec  son  principe  fondamental 
de  direction  individuelle.  Cette  religion  se  montre 
sans  hiérarchie  dans  la  plupart  de  ses  sectes  ;  et 
là  où  celle-ci  a  été  introduite,  par  un  reste  de 
respect  pour  une  tradition  antique,  elle  est  sans 
autorité  effective,  autonome,  et  réellement  dis- 
tincte du  pouvoir  civil.  (1) 


entre  autres  V abaissement  de  la  femme,  en  sont  les  conséquences." 
E.  Francqueville,  La  famille  et  V Église  catholique,  Lille  1882, 
pag.  287. 

(1)  On  conçoit  dès  lors  son  impuissance  à  prévenir  le  mal  et 
à  le  guérir  quand  il  a  fait  son  apparition.  Qui  ne  sait,  par  exem- 
ple, avec  quelle  facilité  Luther,  qui  tenait  pour  rien  son  propre 
vœu  de  chasteté  perpétuel,  permettait  le  divorce  et  la  polygamie. 
L'encyclopédiste  Saint-Lambert  avait  raison  de  porter  l'ap- 
préciation suivante  sur  son  influence  :  "  Il  n'était  pas  homme 
de  génie,  et  il  changea  le  monde.  Pourquoi  ?  C'est  parce  qu'il 
flatta  les  passions,  c'est  en  particulier  parce  qu'il  approuva  le 
divorce."  Et  c'est  là  ce  qu'on  appelle  une  réforme  !  On  connaît 
sa  facilité  à  permettre  la  bigamie  au  Landgrave  de  Hesse.  Dans 
son  commentaire  sur  la  Genèse,  il  écrit  :  "  Quant  à  la  question 
de  savoir  si  plusieurs  femmes  sont  permises,  l'autorité  des  patri- 
arches nous  laisse  une  complète  liberté."  Et  celle  de  Jésus  ?.  .  . 
Ses  concessions  abusives  ont  été  qualifiées  par  Storck,  Carlostadt, 
etc,  "  Une  dissolution  semblable  à  celle  du  Mahométisme." 
En  droit,  le  Protestantisme  pouvait-il  s'opposer  avec  autorité 
contre  de  semblables  doctrines  ?  "  La  répudiation,  dit  le  Comte 
de  Gasparin,  la  répudiation  qu'autorise  Jésus-Christ  en  cas 
d'a4uJtère  est  la  séparation  pure  et  simple,  car  elle   exclut   les 
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Seule  P Église  catholique  revendique  et  utilise  le 
pouvoir  de  îaire  des  lois  ecclésiastiques  ;  seule, 
elle  a  ses  tribunaux  qui  fonctionnent  régulièrement 
et  juridiquement,  les  Congrégations  romaines  et 
les  Curies  épiscopales  ;  seule  enfin,  elle  possède 
un  code  pénal,  qui  donne  à  ses  lois  une  sanction 
contre  les  récalcitrants.  En  un  mot,  elle  possède 
tout  un  organisme  gouvernemental  fortement 
constitué  et  fonctionnant  admirablement.  C'est 
là  un  des  secrets  de  sa  force,  de  sa  cohésion  et  de 
son  influence. 

Et  qui  peut  ignorer  jusqu'à  quel  point  Pétat 
familial  a  pu  bénéficier  de  cette  triple  puissance  du 
Catholicisme  ? 

Il  fallait  un  pouvoir  législatif  pour  régler  les 
conditions,  les  effets  et  la  solution  des  fiançailles  ; 
pour  spécifier  les  formes  essentielles  du  mariage, 
pour  empêcher  le  mal  des  mariages  clandestins  ou 
nuls,  pour  déterminer  et  préciser  les  empêchements 
qui  font  obstacle  à  Punion  des  époux,  pour  établir 
nettement  les  devoirs  surnaturels  de  chacun  dans 
Pétat  conjugal,  pour  régler  les  conditions  de  temps, 
de  lieu  et  de  personnes  propres  à  promouvoir  la 


secondes  noces.  J'aime  la  réforme,  mais  je  n'aime  pas  ses 
fautes  ;  l'introduction  du  divorce  est  la  plus  grave  qu'elle  ait 
commise."     (Cf.  Francqueville,  opus  cit.,  pag.  286-287.) 
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sanctification  de  la  vie  domestique,  et  pour  régula- 
riser la  re vision  des  unions  défectueuses,  en  un 
mot,  pour  diriger  saintement  et  sûrement  tout 
ce  qui  regarde  le  bien  surnaturel  des  familles. 

L'Église  n'a  jamais  manqué  d'accomplir  son 
devoir  législatif  avec  une  droiture  de  conscience  et 
un  esprit  de  justice  qui  ont  jeté  dans  l'admiration 
tous  ceux  qui  savent  voir,  comprendre  et  apprécier 
sans  préjugé.  Il  suffit  de  lire  les  canons  du  Concile 
de  Latran,  les  décrétales  du  Corpus  Juris,  les 
décrets  du  Concile  de  Trente,  les  Constitutions  de 
Benoît  XIV,  le  décret  Ne  Temere  de  Pie  X  et  les 
prescriptions  récentes  du  Code  canonique,  de 
même  que  les  commentaires  des  auteurs  canoniques 
et  les  déclarations  des  diverses  Congrégations 
romaines,  pour  comprendre  tout  ce  que  la  solli- 
citude de  l'Église  a  de  saint,  de  surnaturel  et  de 
profitable  pour  les  familles  comme  pour  les 
individus. 

Jamais  l'Église  ne  s'est  démentie,  toujours  elle 
a  maintenu  avec  vigueur  la  sainteté  de  ses  lois. 

Et  avec  quel  souci  de  la  justice  fonctionnent  ses 
tribunaux  ?  Leur  organisation  pour  les  causes 
matrimoniales  montre  à  elle  seule  combien  l'Église 
sait  tenir  compte  de  la  personnalité  juridique  de  la 
famille  déjà  constituée  et  voir  à  ce  que  ses  intérêts 
immatériels  soient  sauvegardés. 
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L'Église  apporte,  en  effet,  à  régler  les  contes- 
tations matrimoniales  "  une  circonspection  que  ses 
ennemis  traiteraient  en  une  autre  matière  de  timi- 
dité et  de  lenteur  blâmables  ;  non  contente  de 
multiplier  les  garanties  d'exactitude,  eiiv,  veut 
que  la  cause  du  mariage  soit  défendue,  dans  les 
débats  qui  ont  lieu  à  ce  sujet,  avec  énergie,  et  elle 
en  confie  le  soin  à  un  homme  habile,  appelé  le 
défenseur  du  lien  matrimonial  ;  il  a  le  droit  et  le 
devoir  d'intervenir  dans  tous  les  actes  du  juge- 
ment, d'étudier  tous  les  documents,  de  faire  valoir 
toutes  les  raisons  contre  la  nullité  du  mariage. 
Cette  nullité  est -elle  déclarée,  il  lui  faut  en  appe- 
ler ;  et  un  autre  jugement  commence  avec  le 
même  soin  dans  les  procédures,  et  où  il  jouit  de 
privilèges  spéciaux  ;  c'est  seulement  après  deux 
sentences  favorables  que  les  parties  peuvent 
regarder  la  cause  comme  terminée,  si  le  défenseur 
du  lien  matrimonial  n'interjette  pas  un  nouvel 
appel.  Benoît  XIV  a  réglé  ces  choses  avec  un 
esprit  de  prudence  poussé  jusqu'au  scrupule  ; 
et  ceux  qui  ont  pu  suivre  à  Rome  quelqu'un  de 
ces  procès,  ont  admiré  la  réserve  avec  laquelle  on 
procède,  tant  on  tient  à  maintenir  inébranlable  le 
principe  de  l'indissolubilité  du  mariage."(l) 

(1)  E.  Francqueville,  opus  cit.,  page  268-269. 
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Une  fois  que  les  doutes  sont  dissipés  et  que  le 
jugement  définitif  est  porté,  l'Église  prend  une 
position  tranchée,  dicisive  et  inflexible,  qu'elle 
maintient  avec  énergie  et  qu'elle  défend  à  l'aide 
de  ses  mesures  pénales,  dut-elle  en  subir  les  pires 
représailles. 

Elle  est  admirable  l'attitude  des  papes  en  face 
des  prévaricateurs  qui  ont  tenté  de  semer  le 
scandale  dans  l'Église,  en  introduisant  la  disso- 
lution dans  leurs  familles.  "  Les  siècles  ne  se 
lassent  pas  d'admirer  l'attitude  et  la  parole 
énergique  de  Jean-Baptiste,  le  premier  apôtre 
évangélique,  lorsque  debout  devant  le  volup- 
tueux Hérode,  sans  craindre  la  colère  du  despote  ni 
les  menaces  de  ses  ser viles  courtisans,  il  lui  jette 
à  la  face  cette  protestation  contre  ses  désordres  : 
Non  licet,  Cela  ne  vous  est  pas  permis.  Le  Non 
licet  du  précurseur  s'est  perpétué  dans  l'Église, 
et  les  papes  n'ont  jamais  cessé  de  le  répéter  en 
face  de  toutes  les  erreurs  grandes  ou  petites, 
fussent -elle  momentanément  victorieuses,  fussent - 
elles  soutenues  par  des  princes  puissants  ou  par  des 
foules  menaçantes." (1) 

Contentons-nous  de  rapporter  quelques-uns  des 
faits  célèbres  démontrant  que  la  vigilance  et  le 


(1)  Ibid.,  pag.  263  et  suiv. 
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courage  de  l'Église  sont  de  tous  les  temps.  Dès 
le  Ve  siècle,  Innocent  I,  dans  sa  lettre  à  l'évêque  de 
Toulouse,  S.  Léon  cbnsulté  par  l'évêque  d'Aquilée, 
et,  aux  siècles  suivants,  Sy.  Grégoire  le  Grand  et 
Gélase  I  avaient  proclamé  indissolubles  les  liens 
matrimoniaux,  et  adultères  ceux  qui  attentaient 
à  leur  inviolabilité  en  convolant  à  de  nouvelles 
noces.  (1) 

Au  Ville  siècle,  Etienne  II,  malgré  les  senti- 
ments de  reconnaissance  qui  le  liait  à  Pépin,  roi 
des  Francs,  força  celui-ci  à  briser  ses  relations 
criminelles  avec  une  jeune  anglo-saxonne  et  à  se 
réconcilier  avec  la  reine  Berthe,  son  épouse  légi- 
time. Cent  ans  plus  tard,  le  pape  Nicolas  I 
excommunia,  pour  son  infidélité  incorrigible, 
Ingeltrude,  femme  du  comte  Boson,  et  lutta  coura- 
geusement contre  Lothaire  II,  malgré  l'opposi- 
tion d'évêques  prévaricateurs  et  les  sentences  des 
assemblées  d'Aix-la-Chapelle  et  de  Metz  :  Wal- 
drade,  rivale  de  Theutberga,  l'épouse  de  Lothaire, 
fut  excommuniée  malgré  les  menaces  de  celui-ci. 

Au  Xle  siècle,  Henri  IV,  sous  la  menace  de 
peines  sévères,  dut  reprendre  son  épouse  légitime. 
Quelques  années  plus  tard,  Urbain  II,  à  qui  l'orga- 


(1)  "  Quos  in  utraque  parte  adulteros  esse  manifestum  est." 
(Lettre  d'Inn.  I  à  l'Êvêque  de  Toulouse.) 
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nisation  de  la  Croisade  conseillait  des  ménage- 
ments, lutta  contre  Philippe  II,  roi  de  France.  Ni 
la  vaillance  d'Yves,  évêque  de  Chartres,  ni  la 
ténacité  du  pape  ne  purent  déterminer  le  roi  à 
répudier  Bertrade  de  Montfort  et  à  reprendre 
Berthe,  l'épouse  infortunée  du  roi  rebel.  Ur- 
bain en  mourut  de  chagrin.  Pour  vaincre  la  résis- 
tance du  prince  et  le  ramener,  il  fallut  la  longani- 
mité énergique  de  son  successeur,  Pascal  II,  et  le 
courage  héroïque  des  légats  du  Sajnt-Siège,  qui, 
au  moment  le  plus  critique,  entonnèrent  le  Te 
Deum  en  face  de  l'émente  soulevée  contre  eux 
par  ordre  de  la  famille  royale. 

Célestin  III  et  Innocent  III  durent  reprendre 
des  luttes  analogues  contre  Bérengère,  fille  d'Al 
phonse  de  Castille,  et  contre  Philippe  II,  roi  de 
France.  M.  Legouvé,  écrivain  pourtant  divor- 
ciste,  ne  put  s'empêcher  d'admirer,  en  cette  der- 
nière circonstance,  la  noble  attitude  du  pape  qui, 
après  avoir  employé  inutilement  les  prières,  les 
promesses  et  les  menaces,  dut  recourir  aux  châti- 
ments et  interdire  le  royaume.  <k  II  fallait,  dit 
M.  Legouvé,  sauver  la  femme,  le  mari  et  la 
famille."(l) 

(1)  Ce  partisan  du  divorce,  dont  l'autorité  est  loin  d'être 
suspecte  dans  l'occurrence,  rend  en  faveur  d'Innocent  III  un 
témoignage  qui  mérite  d'être  plus  longuement  cité  :     "  La  philo- 
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Au  XVIe  siècle,  l'indissolubilité  du  lien  matri- 
monial demandait  une  protection  énergique  contre 
la  passion  de  Henri  VIII.  L'Église  employa 
vainement  les  moyens  de  persuasion,  et  finale- 
ment, elle  préféra  pleurer  sur  la  défection  d'un 
prince  qui  lui  avait  été  dévoué,  sur  la  perte  de  tout 
un  peuple  puissant  et  sur  les  persécutions  aux- 
quelles elle  s'exposait,  plutôt  que  de  sanctionner 
l'iniquité.  On  sait  quelles  furent  les  suites 
désastreuses  de  son  attitude  :  l'Angleterre  fut 
livrée  au  Protestantisme.  Mais  l'Église  avait 
accompli  son  devoir  et  sa  conscience  était  sauve. 

Qui  ne  connaît  les  luttes  d'Urbain  VIII  contre 
Louis  XIII  à  propos  des  aventures  de  son  frère 
Gaston  ?     Qui  ne  s'est    pas  senti  ému  au  récit 


sophie  du  XVIIIe  siècle,  dit-il,  s'est  fort  indignée  de  cet  intérêt. 
Punir  tout  un  peuple  pour  le  crime  d'un  homme  semble  une 
iniquité  si  monstrueuse,  que  l'âme  devant  un  tel  fait  s'emporte 
malgré  elle  jusqu'à  la  colère  ;  l'orgueil  national  y  ajoute  ses  sus- 
ceptibilités jalouses,  et  irrités  de  voir  un  roi  Français  céder  à 
un  pontife  italien,  nous  rejetons  l'anathème  sur  celui  qui  a  châtié 
dix  millions  d'hommes  en  un  seul.  Mais  s'agissait-il  donc  d'un 
seul  homme?  N'est-ce  pas  le  vice  d'un  peuple,  de  vingt  peuples, 
une  plaie  de  races  qu'il  fallait  guérir  ?  La  moitié  de  l'humanité, 
je  me  trompe,  l'humanité  tout  entière  était  là  en  cause,  car  il  y 
avait  à  frapper  sur  une  abominable  barbarie,  aussi  funeste  aux 
bourreaux,  qu'elle  flétrissait,  qu'aux  victimes,  qu'elle  écrasait. 
Il  fallait  arracher  du  inonde  ce  fruit  monstrueux  caché  dans  ses 
entrailles  depuis  tant  de  siècles  :  la  répudiation.  Il  fallait  sauver 
la  femme,  le  mari,  la  famille."     (Legouvé,  ch.  VI.) 
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des  infortunes  subies  par  Pie  VII  qui  avait  résisté 
à  Napoléon,  à  propos  de  la  dissolution  du  mariage 
de  Jérôme,  des  articles  organiques  et  de  la  répu- 
diation de  l'impératrice  Joséphine?  Qui  peut 
enfin  méconnaître  de  bonne  foi,  l'utilité  de  la 
puissance  morale  de  l'Église  pour  mettre  un  frein 
à  la  passion  et  sauvegarder  les  intérêts  de  la 
famille  ? 

Une  conclusion  s'impose.  Le  Christianisme  a 
opéré  dans  le  monde  la  régénération  de  la  famille, 
et  ce  progrès  a  été  réalisé  par  des  énergies  que 
nous  retrouvons,  après  vingt  siècles,  com- 
plètes et  vivaces  dans  le  Catholicisme  seulement . 
Un  devoir  nous  incombe,  à  nous  catholiques  : 
celui  d'aviver  notre  amour,  notre  reconnais- 
sance et  notre  fidélité  à  son  égard.  L'Église  est 
notre  mère  ;  elle  nous  entoure  de  ses  soins  ;  elle 
assainit  l'atmosphère  de  nos  foyers  et  elle  donne 
à  nos  familles  des  garanties  de  paix,  de  prospé- 
rité, de  fécondité  et  de  permanence.  Puissent  le 
présent  et  le  futur  être,  pour  nous,  Canadiens,  le 
développement  naturel  du  passé  ;  c'est-à-dire, 
un  champ  largement  ouvert  aux  lumières  de 
notre  foi,  à  la  chaleur  de  notre  piété  et  à 
l'action     de   nos  énergies  religieuses  ! 

FIN    DU   PREMIER   VOLUME 
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